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Tant de livrés ont été écrits sur 1’Orient, tant de 
livrés d’art et de science, de philologie et d’histoire , 
tant de récits poétiques , et d’itinéraires de touristes 
que la pensée seule d’y en ajouter un nouveau, ä 
moins qu’on ne s’appelle Chateaubriand ou Lamartine, 
Byron ou Victor Hugo, peut étre ä juste titre regardée 
comme une audacieuse témérité. Nul pays n’a été 
constamment plus exploré que ce pays, dont le nom 
seul éveille dans 1’esprit tout un monde de souvenirs 
et d’idees magiques. Pour les uns, c’est la terrebénie 
consacrée par les traditions de la Bible, par les mira- 
cles de 1’Évangile, par la premiére prédication des 
apötres et le sang des croisés; pour d’autres, la 
patrie d’Hésiode et dTlomére, le sanctuaire du génie 
antique, larégion des contes.merveilleux; pour tous, 
le point de départ ou le bercéau des differentes races 
qui ont successivement envahi les contrées de ГОс- 
cident.

ai.
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Apres avoir vu jusqu’a leurs derniéres limites les 
plages du Nord, dans leur morne et austére majesté, 
j’ai voulu voir les lieux ou le soleil se leve, oii le pa- 
lais des sultans se mire dans des flots d’azur, oü le 
palmier abrite sous ses longs rameaux la tente de 
l’Arabe, oü la nature splendide entoure d’un manteau 
de pourpre les plaies de son sol, les ruines du 
passé.

M. le ministre de 1’instruction publique, par une 
bienveillante condescendance dont il m’est doux de 
le remercier, avait eu la bonté de m’accorder le 
congé qui m’était nécessaire peui’ entreprendre 
cette riouvelle excursion, mais je ne suis hélas! ni 
philologue, ni archéologue, et je n’avais lå pas le 
plus léger chapiteau å arracher aux entrailles de ja 
terre, pas la moindre inscription ä expliquer. Le 
désir d’aller, de voir, ce vague et inextinguible désir 
qui ne fait que se développer å mesure qu’on s’a- 
bandonne ä son essor, a été le premier mobile de 
mon voyage. Ün réve poétique m’a conduit sur les 
rives du Bosphore ; une espérance studieuse dans les 
principales possessions de la Turquie, un sentiment 
religieux dans 1’auguste enceinte de Jérusalem, et la 
grandiose image des anciens temps au sommet des 
Py ramidés.

Sans le vouloir, j’ai été plus d’une fois dans le 
cours de ce voyage, entralné sur un terrain qui
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occupe aujourd’hui trop de place pour qü’on puisse 
raisonnablement 1’éviter. Des réflexions politiques ont 
souvent interrompu les emotions plus doUces et plus 
attrayantes que me faisait éprouver l’aspect d’une ville 
nouvelle, d’un site pittoresque. А moins de fermer 
obstinément les yeux, 11 m’ätait impossible de ne pas 
Voir 1’état d’inertie et d’affaiblissement oü l’Atitrlche 
est tombée par 1’excés de son Systeme stationnaire ; la 
Hongrie, agitée par un ardent besoin de réforme, 
exaltée par ses souvenirs de nationalité et tendant ä 
reconquérir une position indépendante; les provinces 
danubiennes, qu’un espoir de régénération anime et 
qu’un nouveau danger menace. La Turquie leur a 
rendu leur liberté; mais la Russie, dont nous avions 
déjä suivi les habiles progres autour du golfe de 
Bothnie et de la Baltique; la Russie est lä qul s’effbrce 
de les enlacer sous son réseau diplomatique, qui les 
séduit par ses promesses ou les maitrise par sa dan- 
gereuse protection ; LAutriche, qui dans son propre 
intérét devrait les soutenir, les abandonne indolem- 
mentä l’action de sa puissante rivale, et laisse l’am- 
bition du czar pénétrer jusqu’en Croatie. De ces pro
vinces , d’ou jadis les sultans mena<;aient toute 1’Europe 
jusqu’aux plaines de Jéricho, l’empire turc ne pre
sente que le spectacle de la plus profonde décadence. 
Ici, il ne peut pas тёте réprimer quelques troupes 
d’Arabes vagabonds. Lä, il ne conserve plus qu’un
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titre illusoire, une autorité nominale. Lui qui atenu 
sous sa verge de fer les deux rives du Danube, il ne 
possede pas méme å présent une des embouchures 
praticables du Danube. Comme unlac qui se desseche, 
de tous cdtés il s’est retiré de 1’immense espace qu’il 
inondait de ses hordes sanguinaires, et les limites qui 
lui restent, les gardera-t-il? Non, quoi qu’en dise un 
divan de diplomates, je ne le crois pas.

Tandis que cet implacable ennemi du christianisme 
se débat dans son agonie et s’affaisse entre les mains 
officieuses qui essayent en vain de le soutenir, le chris
tianisme qu’il a pendant tant de siecles poursuivi avec 
le fer et la flamme, qu’il eüt voulu bannir de la terre, 
ou écraser sous le poids de son glaive, s’eläve dans sa 
noble et majestueuse sérénité, aux lieux mémes oü il 
a été frappé des plus cruels arréts de proscription, et 
s’étend de rivage en rivage, non sans luttes et sans 
efforts, souvent inquiets et douloureux, mais confiant 
en sa mission divine, plein de resignation dans ses 
souflrances et d’espoir dans son avenir.

C’est l’Eglise militante, l’Eglise des premiers åges 
qui combat avec le bouclier de la foi, conquiert sa 
place par ses vertus, et touche le cceur de ses adver- 
saires par sa charité. Dans un grand nombre d’an- 
ciennes cités musulmanes, la mosquée déserte est 
tombée en ruines avec le pouvoir matériel qui 1’avait 
construite; dans d’autres, l’iman n’appelle plus ä la 
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priere qu’un petit cercle de fideles. Mais l’hymne du 
Christ retentit comme au temps des croisades sur les 
rocs du Liban et les cimes du Carmel, eile édifie l’äme 
du voyageur dans la chapelle de Beirout, sur les 
ruines de Tyr, et sous les voutes du saint sépulcre. 
Le royaume des Pharaons l’a entendu chanter pres 
de ses vieux tombeaux, et les plages de l’Algerie ont 
tressailli ä ces mélodies solennelles qui, de siede en 
siede, reportent la pensée au glorieux temps de 
l’Afrique chrétienne, au temps de saint Augustin.

Des missionnaires, guidés par un zéle intelligent, 
soutenus par la force que donne une croyance impé- 
rissable, fondent en Turquie, en Gröce, en Syrie, en 
Égypte des établissements qui étonnent le sectateur 
de Mahomet, et l’obligent au respect. Les écoles de 
lazaristes donnent 1’exemple de 1’instruction å un 
peuple qui n’a fait que s’assoupir dans la lecture et 
les commentaires du Coran. Les hopitaux catholiques 
s’ouvrent ä toutes les sectes, et Ton voit å Constanti- 
nople, å Smyrne, des Tures qui, apres avoir langui 
sous Tinutile fardeau de leurs superstitieuses amulettes, 
viennent implorer la pitié des soeurs de saint Vincent 
de Paule, et recjoivent de ces admirables filles le 
secours efficace que n’a pu leur donner leur Corpo
ration de prétres ni leur communauté de derviches.

J’ai dit en observant toutes ces choses, j’ai dit sin- 
cerement, sans aucune idée arrétée d’avance, sans
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esprit de parti, l’impression qu’elles avaient produite 
sur ttioi. Depuis les frontieres de France jüsqu’aux 
murs d’Alexandrie, j’ai compris que sans changer 
de prihcipes, on pouvait etre conservateur aristocrate 
en Suisse, progressiste en Autriche, réformateur 
en Hongrie, révolutionnaire en Valachie et en Mol- 
davie, adversaire de la Russie, des rives du Danube 
jusqu’a celles du Jourdain, ennemi de 1’Angléterre 
partout ой eile se trouve en présence des intéréts de 
la France et du catholicisme. C’est ce libre désir 
de vérité qui m’a encouragé å poursuivre ce travail 
et qui me détermine aujourd’hui å le publier, car, 
quel que soit le mérite de 1’oeuvre å laquelle on 
dévoue 1’emploi de ses jours, on se sent aisément 
porté å la produire, si å défaut des qualités de 1’esprit 
on у a mis au moins sa conscience.

Chåteau de Graveron, 20 septembre 1846.
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V

DU RUIN AU NIL.
CHAPITRE PREMIER.

CONSTANCE. — BREGENZ.

J’aitraversä la Suisse avec une impression pénible. Je 
songeais, en retournant vers ses grandes montagnes, 
au serment du Grütli, ä Guillaume Teil, ä Winkelried, 
et je voyais dans toutes les villes le portrait de Steiger 
appendu aux vitres des boutiques. Je me rappelais ces 
chants enthousiastes, ces chants religieux des jours 
héroiques de l’ancienne Helvétie, des batailles de 
Sempach, de Granson, de Morat1; et j’entendais 
retentir les dernieres rumeurs de 1’expédition des 
corps-francs. De fatales passions divisent aujourd’hui 
ces cités, ces cantons que jadis la corne d’Uri appelait 
å la fois å la défense du sol, et qui s’alliaient frater- 
nellement dans une méme pensée d’ordre et de male 
liberté. L’orage gronde partout, et partout un trouble

1 Eidgenössische Lieder-Chronik, publiée par M. Rochhotz. 
Berne, 1835.

i.
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funeste agite les esprits. Ici, le vertige des novateurs; 
la, Fépouvante des gens de bien. Si Byron pouvait 
contempler encore son clair et placide Léman, ah! le 
murmure de ce lac poétique ne résonnerait plus å son 
oreille comme la voix d’une soeur1. Une tempéte 
plus terrible que celles du ciel a bouleversé cette 
terre de Clärens, ces cöteauxdeVevay. Dans quelques 
mois, le pays de Vaud, ce jardin de la Suisse, est de- 
venu le théåtre des plus sinistres désordres. Dans quel
ques mois la fiövre démocratique a dépassé lä 1’effer- 
vescence de notre révolution. Plus d’aristocratie! 
s’écrient les démagogues de Lausanne. Plus d’aristo
cratie de nom et de fortune! c’est ГА B C de la doc- 
trine, mais plus d’aristocratie d’instruction, ni de vertu! 
L’instruction leur semble un luxe inutile , et la vertu 
les géne. A bas les académies oü Гон enseigne la 
science humainé! La vraie science est dans les pam- 
phlets plébéiens2. A bas les temples ой Гоп préche 
la loi de Dieu! Le peuple lui-méme s’est fait Dien.

Oü ira la pauvre Suisse dans cet élan désordonné ? 
Oü va cette nation si brave, si noble, et naguere en-

1 .... Thy soft murmuring
Sounds sweet as if a sister’s voice reproved 
That I with stern delights should e’ er have been so moved.

lJAcadéinie de Lausanne, appauvrie, désorganisée, n’existe 
plus que de nom, el c’elait un des premiers élablissemenls 
d’instruction de la Suisse, une école de haut enseignement, oii 
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core si calme? Hélas! ceux qui ont vu eette contrée 
dans le magique attrait de sa splendide beauté, la 
regardent maintenant avec une douloureuse sollici- 
tude, et font des voeux ardents pour eile. Puissent 
ces voeux étre exaucés 1

En attendant la solution definitive d’une crise qui, 
de jour en jour, devient plus redoutable, la Suisse 
souffre déjå matériellement de tout le bruit qu’elle 
fait en Europé. Chacun sait que le passage des étran- 
gers est pour ce pays une ressource considérable. 
Cette année les riches familles anglaises, les touristes 
ont pris une autre direction. Sur toute ma route, je 
n’ai entendu que des soupirs et des gémissements des 
maltres d’hötel qui regardent d’un air piteux leurs 
Jongues tables désertes, des marchands qui restent 
seuls dans leurs boutiques silencieuses, des postillons 
qui n’ont plus personne ä conduire, et par consé- 
quent plus de trinkf/eld.

Ces plaintes m’ont suivi jusqu’ä Schaffouse, et le 
Rhinlui-méme, dans sa chute impétueuse, semblait se 
lamenter de l’oubli ou Fon laissait par ces beaux jours 
d’été, ses cascades d’argent et ses rives si pittoresques.

Nous n’étions que deux voyageurs dans la grande 

Sainle-Beuve a réuni autour de Iui un studieux el brillant au- 
ditoire, ой l’on complait encore, il у а quelque temps, des 
hommes d’une remarquable distinclion : MM. Monnard et Vuil- 
lemin, les deux savants historiens de la Suisse, le spirituel 
écrivain Vinet, le poete Olivier, l’aimable fabuliste Porchat. 
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voiture de Constance, et nous arrivions juste ä point 
pour cornpléter une demi-douzaine d’habitants isolés 
dans l’hötel du Brochet, l’hötel le plus fréquenté de 
la ville. Mais je crois, å vrai dire, qu’il faudrait de 
miraculeuses années pour rendre а Constance le mou- 
vement et la vie. C’est une des villes les plus inani- 
mées que j’aie vues, aussi irréguliére que Cologne ou 
Augsbourg, aussi morte que Darmstadt ouCarlsruhe.

Constance expie encore å quatre siécles de distance 
sa grandeur trop subite et ses pompes trop éclatantes. 
Quand le concile était réuni lå, les maisons de la ville 
n’etaient pas assez hautes, ni son enceinte assez vaste 
pour recevoir tant de grands dignitaires, tant de gens 
d’Eglise et d’épée. II fallut aller а travers champs tracer 
en toute håte de nouvelles rues, construire de nou- 
velles habitations. Puis, un beau jour, le concile se 
dispersa, emmenant avec lui valets et équipages. 
Chacun s’en retourna dans son duché, ou dans son dio- 
cese, et la pauvre ville resta tristement livrée å elle- 
méme avec ses longues rues et ses édifices déserts.

Des la premiere année du concile, en 1414, on 
comptait dans cette cité, dit une vieille chronique, 
trente cardinaux, trois patriarches, vingt archevé- 
ques, cent vingt évéques, cent abbés de monastére, 
cent cinquante prieurs ou supérieurs de différents or
dres, deux cents docteurs en théologie, en tout vingt- 
trois mille prétres réguliers ou séculiers, quatre élec- 
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teurs, dix-neufducs, quatre-vingt-trois comtes, deux 
mille gentilshoinmes, une quantité innombrable de 
valets, d’dcuyers, puis des milliers de marchands, de 
jongleurs, de comédiens.

Le pape arriva peu de temps apres les prålats, puis 
l’empereur Sigismond. Plus de cent vingt mille étran- 
gers se trouverent alors réunis ä Constance. Chaque 
seigneur voulait se montrer lå avec un imposant état 
de maison. Bientöt il у eut disette de fourrage, et le 
concile rendit un arrét qui n’accordait au pape et aux 
princes régnants que la liberté d’avoir vingt chevaux, 
aux cardinaux dix, aux évéques trois.

Maintenant, dans ce large circuit de la ville, on ne 
compte pas plus de sept mille åmes; et de tant de prå
lats qui ont monté processionnellement les marches 
de sa cathédrale, Constance n’a pu en conserver un 
seul. L’évéque du diocåse demeureä Fribourg.

Les habitants de cette noble cité ne négligent cepen- 
dant rien pour maintenir et raviver, autant que faire 
se peut, les souvenirs de leur grande époque.

Au bord du lac s’élåve un lourd et vaste édifice, 
saus autre ornement que quelques sculptures а l’en- 
trée et des pignons dentelés a son falte. C’est lå que 
le concile se réunit, c’est la que Jean Huss comparut 
en face des prålats, des docteurs, dans une longue 
salle soutenue par des colonnes en bois. On а voulu 
établir un musée historique dans cette salle, qui, par 
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sa structure, ressemble å un vrai hangar. On у a re- 
cueilli tout ce qu’il a été possible de trouver dans la 
ville et aux environs de vieux meubles et de vieilles 
sculptures, tout, jusqu’ä des tapisseries du xviii” siécle, 
representant de folåtres bergeries et l’aventureux Don 
Quichotte et la joyeuse mine rebondie de Sancho 
Pan?a. En face de ces tentures, qui font un singulier 
eftet dans une teile enceinte, est le fauteuil de Sigis- 
mond, le fauteuil du pape Jean XXIII, et entre ces 
deux siéges de la souveraineté teinporelle et religieuse, 
on voit trois figures de grandeur naturelle represen
tant , avec le costume du temps, Jéröme de Prague, 
Jean Iluss et le pére Célestin. L’artiste a donné ä 
Jérdme et ä Jean Huss l’attitude de deux hommes 
attérés, et le рёге Célestin est lä qui leur lance un 
dernier argument: les malheureux n’ont plus rien ä 
répondre.

On paye un franc par personne pour contempler 
cette curiosité, mais on a de plus la satisfaction de 
regarder un étalage d’antiquités, de faux camées, de 
ciselures en or et en ivoire, qui se vendent, dit le 
cicerone, au plus juste prix, mais que personne 
n’achöte.

Mieux vaut aller voir la cathédrale1 avec ses superbes 

1 La construction de cette cathédrale remonte ä Гап 1052. 
Les sculptures des portes qui représentent la passion du Christ 
sont de Simon Bainder, et dalent de 1470. Il faut remarquer
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portes en chéne sculpté, satribune, ses ställes ornées 
de figurines charmantes et son ddme imposant, d'oii 
Гоп plane sur une immense contrée; d’un cöté, la 
riche et féconde vallée couverte de fleurs et de fruits , 
de vignes et de champs de blé, et traversée par le 
Rhin qui coule indolemment vers les rocs de Schaf- 
fouse ; de l’autre, le lac bordé ä gauche par une verte 
colline; а droite, par les fraiches prairies du canton 
de Thurgovie, les montagnes aigues de Glaris, de 
Saint-Gall, les glaciers d’Appenzell, les pics du Tyrol, 
magnifique tableau que nulle revolution ne peut en- 
lever å Constance, et qui devrait attirer dans cette 
ville tous les artistes, tous les voyageurs désireux de 
voir une riante et splendide nature.

Le lac de Constance, que Гоп appelle la mer de 
Souabe, touche aux possessions d’une demi-douzaine 
de souverains, aux cantons suisses, au grand-duché 
de Bade, au pays de Wurtemberg, de Baviere, d’Au- 
triche. Tous ces Etats veulent у exercer leur droit de 
souveraineté; et il résulte de cette rivalité des puis- 
sances limitrophes une complication d’intéréts plus 

encore dans celte vénérable église une chapelle circulaire, au 
centre de Iaquelle est un modele golhique du saint sépulere. 
Le poBte allemand G. Schwab a publié une complete descrip- 
lion de Constance et de son lac. M. Ad. Joanne a donné sur 
cette ville quelques notions précises dans son itinéraire de la 
Suisse, le meilleur itinéraire que nous connaissions. 
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nuisible qu’utile au commerce du pays. Huit bateaux 
а vapeur sillonnent journellement ce lac. Chacun de 
ces bateaux appartient å une compagnie privilégiée, 
qui, par la Ваѵіёге, qui, par l’Autriche, oule pays de 
Bade. De la des jalousies et des chicanes incroyables. 
Dans la ville de Lindau, il n’est pas permis de s'em- 
barquer sur un autre bateau que le bateau bavarois. 
Ainsi, je suppose que vous arriviez lä avec le bateau 
badois, et qu’apres avoir mis pied ä terre dans la ville, 
vous vouliez vous en revenir avec le méme bateau, 
c’est chose impossible, et le capitaine qui vous repren- 
drait ä son bord, serait condamné ä une aniende de 
quinze florins. Bien plus, je suppose que vous vouliez 
aller de Lindau ä Constance, et que le bateau de Ва
ѵіёге n’aille ce jour-lä que jusqu’a Rorschack, vous 
étes forcé de vous embarquer pour Rorschack, et de 
voir fuir devant vous le bätiment qui vous aurait con- 
duit а votre but en quelques heures. J’ai du nie faire 
répéter et expliquer trois fois de suite cet étonnant 
réglement tant j’avais de peine ä у croire. Ajoutez ä 
cela, que, pour se rendre de Constance ä Bregenz, en 
s’arretant а Lindau, il faut étre soumis ä la visite de 
la douane bavaroise et а l’inquisition de deux agents 
de police. А Bregenz, nouvelle visite de douane et 
nouveau visa de passe-port. Pour un touriste qui ne 
pense qu’a faire paisiblement le tour du lac, c’est trop 
d’ennui. Pour le commerce, c’est une facheuse entrave.
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Aussi, ä en juger par celui qui m’a déposé sur les 
frontiöres autrichiennes, les bateaux ä vapeur de Con
stance ne doivent pas faire de grands bénéfices. Nous 
n’etions pas plus de dix passagers ä bord, et il n’y 
avait d’autre chargement que des barres de fer, des 
lingots d’acier qu’on expédie de la forét Noire ä Uttwyl 
en Thurgovie, quelques sacs de blé et d’önormes 
paniers de salade qu’on transporte dans le canton de 
Saint-Gall. Cette cargaison de cabotage prend autant 
de temps qu’il en faudrait å nos grands bateaux du 
Havre pour déposer ä terre les plus précieux ballots de 
marchandises. On s’arréte une heure ä Uttwyl, une 
heure ä Rorschack, autant а Lindau *. Ce qui m’étonne 
toujours, chaque fois que je rentre en Allemagne, 
c’est de voir combien on s’y soucie peu de la rapidité 
et de la valeur du temps. En France, il у а une teile 
promptitude d’action, d.e mouvement, qu’on ne com- 
prend point le retard et qu’on s’irrite de la moindre 
lenteur; en Allemagne, tout marchedoucement, mol-

1 Les Allemands, avec Ieur enlhousiasme habituel pour tout 
ce qui lient а leur pays, comparent, dit notre savant ami, 
M. de Golbéry, Lindau ä Venise, parce que cette ville est båtie 
au milieu des eaux, et ne lient ä la terre que par un pont. Mais 
eile n’a ni les facades du Palladio, ni les beiles coupoles du 
Sansovino, ni cet aspect ma.jestueux d’une cité s’élevant au mi
lieu des lagunes. Telle qu’elle est, eile presente encore assez 
de beautés. Tout l’espace qui la sépare de Bregenz est bordé 
de jardinset de jolies villas. (Suisse et Tyrol, p. 454.) 
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lement, avec une régularité systématique d’une froi- 
deur désespérante. Le marchand sort de sa boutique ä 
midi et n’y rentre qu’a deux heures; l’ouvrier fume 
en paix sa pipevers le milieu du jour, et pour rien au 
nionde, vous n’obtiendriez de lui qu’il achevat son 
travail plus lestement qu’il n’en а i’habitude. Si, dans 
un hdtel, dans un magasin, vous demandez å étre servi 
tout de suite : Das ist ein Franzoze, c’est un Fran^ais, 
disent les bons Germains en secouant la täte, et ils 
n’en vont pas plus vite. Tout de suite, s’écrie-t-on ä 
chaque instant en France; seyen sie ruhige, soyez tran- 
quille, vous répond-on en Allemagne. II est vrai que 
notre tout de suite nous mene quelquefois plus loin 
que nous ne voudrions; mais qui de nous voudrait, 
au prix d’un doux état contemplatif, renoncer ä notre 
puissance d’impulsion?

La lenteur des bateaux de Constance est teile que les 
rivesdu lac, si belles ävoir du haut du döme de la ca- 
thédrale, finissent par paraitre monotones. C’en est 
trop de huit longues heures pour les observer, et tout 
en regardant encore avec une consciencieuse persévé- 
rance les plaines fleuries qui entourent cette onde lim- 
pide, les montagnes échancrées qui la dominent, j’ai 
regretté l’aspect des lacs de Geneve, de Zurich, de Lu- 
cerne, et jusqu’aux lacs mélancoliques de Suede.

Dans l’apräs-midi, enfin, notre paisible embarca- 
tion nous dépose dans le port de Bregenz, dans la ville 
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illustrée par Angélique Kaufmann, cette femme de 
génie que son amour pour 1’art éleva si baut et que 
son cceur trompa si cruellement1. Des douaniers sont 
lä qui nous attendent; des agents de police, des sol
dats avecleur jaquette en toileblanche, le caporal, la 
canne au cöté, 1’aigle noire surtousles édifices publics: 
me voilä dans les domaines de 1’Autriche. La premiere 
chose ä faire est de tirer mon passe-port de mon porte- 
feuille, la seconde d’ouvrir ma malle, d’étaler en plein 
air mes habits et mes livrés. Grace au ciel, le passe- 
port est en bonne forme et les livrés paraissent assez 
inoffensifs; je puis aller en paix.

1 C’eslä Bregenz que la lille du nomade artiste Kaufmann fit 
ses premiers essais de peiniure. Apres avoir parcouru 1’ltalie 
et fait de longues études ä Rome, ä Florence, ä Milan, eile se 
rendit ä Londres, oii eile ful appelée ä peindre toute la famille 
royale, et élue membre de 1’Académie des arts. Un Anglais, 
dont eile n’avait point vouiu agréer les propositions de mä- 
riage, imagina, pour se venger, un atroce stratagéme. 11 lira 
de Ia lie du peuple un homme d’une belle figure, et 1’intro- 
duisit dans la maison d’Angelique. La pauvre lille se laissa 
prendre aux apparences, et épousa 1’aventurier. Son mariage, 
il est vrai, futrompu, ä la condition qu’elle ferait une pension 
å celui qui 1’avail trompée. Bienlöt il mourul, et Angélique se 
remaria avec le peintre vénitien Zucchi. M. Leon de Wailly a 
fait de celle femme illustre 1’hérolne d’un interessant roman.

L’hötel ой Гоп me conduit est plein de gens assis ä 
table, dans un état de béatitude parfaite; cet hötel sert 
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å la fois de brasserie, de café et d’auberge. Apres diner, 
on у vient boire de longues fioles de vin blanc et fumer 
de longues pipes; le soir on s’y installe de nouveau 
pour souper : étrangers et gens de la ville, jeunes gens 
et vieillards, la salle est toujours pleine. Je trouve deux 
journaux sur une table: la Gazette d’Augsbourg qui ne 
peut troubler le repos de ces heureux citoyens, et la 
Gazette privilégiée d’Innsbruck qui se compose d’une 
feuille d’actes officiels et d’unefeuille d’annonces. Avec 
de telles lectures on peut vivre en repos, oublier les 
orages du monde politique et savourer sans souci au- 
cun le vin de Vorarlberg, et c’est ce que font, en con- 
science, ces braves gens. А centlieues de Vienne, je 
me vois en pleine Autriche, dans cet Eldorado de la 
quiétude d’esprit et du bien-étre matériel.

Le Vorarlberg est Tun des districts les plus féconds 
et les plus populeux du Tyrol; il s’ätend sur un rayon 
de quarante-quatre milles carrés, depuis les bords du 
lac de Constance jusqu’ä l’une des sommités de 1’Arl
berg dont il porte le nom. Toute cette terre est admi- 
rablement cultivée; ses coteaux sont couverts de gras 
päturages et de foréts de sapins, ses vallées pleines de 
fruits. Les récoltesde blé у sont abondantes et ses vi- 
gnes produisent un vin léger d’un goüt agréable; on у 
trouve de plus de nombreux établissements d’industrie, 
surtout des fabriques de coton, de mousseline, et dans 
chaque maison de paysan on file, on tisse le chanvre
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et le lin. Les fabriques seules du village de Dornbirn 
payentä leurs ouvriers trois cent mille francs par an. 
Le salaire d’un bon ouvrier s’eleve, terme moyen, ä 
peu pres å un franc par jour; les maisons de ce district 
annoncent l’aisance de ses habitants ; elles sont en gé- 
néral larges, bien bäties, plusieurs peintes ä fresque 
par des artistes du Tyrol qui ont appris eux-memes ä 
dessiner une figure, ä broyer les couleurs, et qui s’en 
vont, de village en village, restaurer uneéglise, ou cou- 
vrir des naives productions de leur art toute la blanche 
fapade d’une demeure de paysans.

Bregenz, chef lieu du district, est une ville de deux 
mille cinq cents habitants, d’un aspect riant et pitto- 
resque ; il у ala aussi plusieurs fabriquesimportantes, 
et il s’y fait un commerce considérable de bois, de 
grains, de bestiaux. C’est un lieu de transit, le point de 
jonction du Tyrol avec la Suisse, une partie de TAlle- 
magne, etl’une desprincipales garnisonsde laprovince.

A droite de la ville s’éleve une montagne, le Geb- 
hardsberg, que Ton ne pourrait se dispenser de gravir 
sans s’exposer ä passer pour un barbare aux yeux des 
citadins de Bregenz. И у a lä une église vénérée des 
fideles, remplie ftex-voto, et, pres de Téglise, une au- 
berge posée comme un nid d’aigle, au haut d’un pré- 
cipice profond, а la pointe d’un roc escarpé. De la 
on voit, ä la fois, les frais et délicieux vallons arrosés 
par le Bregenzerache, la plus grande partie du Rhinn-

I.
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thal et les cimes couvertes de neige de 1’Arlberg, et 
le lac de Constance dans toute son étendue.

Un poete de Vienne, qui vint ici il у a quelque 
temps, a laissé, comme monument de son passage, 
dans I’auberge du Gebhardsberg, une ode oü il dit: 
« Celui qui а vu ce tableau peut mourir en paix. »

Si beau que soit en effet ce panorama, j’espere bien, 
avant de mourir, en voir encore quelques autres, et 
je pars pour Innsbruck.



GHAPITRE 11.
L’ARLBERG. — LE TYROL.

Les moyens de cdmmunication entre les différentes 
parties du Tyrol ont été, depuis quelques années, con- 
sidérablement développés et améliorés. II taut rendre 
eettejustice au gouvernement autrichien, que, pour 
tout ce qui tient au comfort matériel de ses sujets, il 
est on ne peut plus accommodant. Qu’on lui demande 
routes, canaux, édifices publics; rien de mieux, pourvu 
qu’au nom du ciel, on ne lui parle ni de Constitution, 
ni de cette abominable liberté de la presse, qui n’en- 
fante que désastres et révolutions.

Une belle route, tracée avec art, exécutée avec un 
soin parfait, rejoint ä präsent le Vorarlberg ä la capitale 
du Tyrol. Une bonne voiture, qui fait le service de la 
malle-poste, conduit, en vingt-quatre heures, ä un 
prix modere, les voyageurs de Bregenz ä Innsbruck.

En sortant de Bregenz, on entre dans une vaste et 
ravissante prairie. On traverse des hameaux entourés 
de foréts d’arbres fruitiers; des villages et des villes 
enrichis ä la fois par l’agriculture et par l’industrie : 
Dornbirn, Feldkirch, Bludenz. De lourds chariots, 
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attelés de six ou huit chevaux, amenent la de Trieste 
les tonnes d’huile nécessaires aux fabriques, les balles 
de coton qui se répandent en fins tissus dans tout le 
Vorarlberg et le nord du Tyrol.

Au delä de Dalaas, on pénetre dans les gorges 
étroites de l’Arlberg. Cette montagne n’est pas une des 
plus hautes du Tyrol, cependant elles’éléve ä six mille 
six cents pieds. La route qui la cötoie a été faite avec 
tant d’habileté, que trois chevaux у trainent aisément 
notre voiture. On arrive graduellement ä la régionde la 
moyenne montagne qui, sur ses flancs escarpés, porte 
encore des tiges éparses de sapins; puis, bientöt on 
n’apenjoit plus que les pics rocailleux qui s’älancent 
comme des f leches, ä travers leur épaisse ceinture de 
brouillards, des blocs de pierre détachés de leur base, 
et dont on craint ä tout instant de voir crouler les 
masses gigantesques; <;a et la, des amas de neige qui 
résistent ä toutes les ardeurs de l’été, et des ravins, 
creusés par les torrents impétueux. Pas une plante, 
pas un oiseau. On ne voit que le désert aride, on n’en- 
tend que le bruit d’une onde fougueuse, qui, du haut 
de la montagne, se précipite dans Je vallon. Je m’en 
allais а pied le long de cette terre désolée, et, en por- 
tant mes regards autour de moi, je croyais me retrou- 
ver sur les pentes de la Maladetta, ou dans les sau
vages montagnes de la Laponie.

Au sommet de la route, est la limite du Vorarlberg et 
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du Tyrol, et, en face de cette limite, un Christ s’eleve 
au-dessus d’un baue en bois comme pour offrir, dans 
cette terrible nature, un religieux appui au voyageur 
effrayé.

Pres de la, å Ia cime méme de la montagne, au mi- 
lieu de ces abimes jadis impraticables, et maintenant 
encore si dangereux en hiver, on trouve une chapelle 
dédiée ä saint Christophe, et å laquelle se rattache une 
touchante tradition. Saint Christophe est le patron des 
voyageurs, et sa légende est une des plus beiles lé- 
gendes symboliques du moyen åge.

Christophe était un farouche palen, fort et superbe, 
et qui, fier de sa force, ne voulait servir qu’un maitre 
puissant. II commen?a par servir un prince, le plus 
riche seigneur du pays; mais un jour, il s’apercjut que 
son faible maltre avait grande peur du diable. « Le 
diable, dit-il, est donc plus puissant que vous? Je 
vous quitte et je vais le chercher. » Pas besoin ne fut 
d’aller bien loin. Le diable l’attendait, connaissant 
son projet, et enchanté d’avoir un pareil homme ä sa 
disposition. Les voilä donc, en un instant, tous deux 
parfaitement d’accord; Christophe, accdmpagnant tide- 
lement le diable dans toutes ses sataniques excursions, 
et le diable, lui accordant une foule de chosés qui 
réjouissaient fort le palen Christophe. Mais, un soir 
qu’ils passaient par hasard devant une croix, le diable 
fait un bond en arriére. « Qu’avez-vous? dit Chris-

■ ЯСА
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tophe, jamais je jie vous vis reculer. — Ne vois-tu pas 
lä, inalheureux, sur cette croix, la figure du Christ 
qui me inenace? — Et le Christ vous fait peur?— Sans 
doute; häte-toi, partons. —Une minute; s’il vous fait 
peur, il est plus puissant que vous, je vais le cher- 
cher. »

Pour trouver le Christ, il s’adressa ä un prétre au- 
quel il raconta naivement toute sa vie de pécheur. 
« Vous étes bien coupable, mon ami, dit le prétre, 
mais Dieu est miséricordieux, et si vous faites péni- 
tence, il vous pardonnera. — Qu’ä cela ne tienne, dit 
Christophe; le diable, tont bon diable qu’il était, m’a 
imposé d’assez rüdes corvées, et s’il n’en faut que quel- 
ques-unes pour trouver le Christ, qui est son maitre, 
je suis prét. — Eh bien! voici ce que je vais vous pres- 
crire. Präs d’ici, un pieux ermite avait établi sa de- 
meure au bord d’une riviere orageuse, pour servir de 
guide et de soutien aux Voyageurs qui désiraient la tra- 
verser. Cet ermite est mort, prenez sa place. Secourez 
les voyageurs qui réclameront votre secours, tendez 
la main au vieillard, portez sur vos épaules celui qui 
est fatigué. Vivez d’une vie sobre et chaste. Je ne vous 
impose point d’autre pun ition. — Soit, répondit Chris
tophe , et vous m’affirmez qu’en accomplissant cette 
tåche, je verrai le Christ qui est plus puissant que l’em- 
pereur et plus puissant que le diable? — Je vous l’af- 
firme. »
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Le soir méme, Christophe était installc dans la cel- 
lule de l’ermite, et chaque Ibis qu’un passant l’ap- 
pelait de l’autre cdté de la riviére, il se jetait ä l’eau, 
s’en allait le chercher, le rapportait sur ses épaules, le 
faisait asseoir ä son foyer, et partageait avec lui son 
modeste repas.

Plusieurs années s’écoulérent ainsi, et Christophe 
avait suivi ä la lettre les instructions du prétre. Nuit 
et jour, ä toute heure, par le vent et par la neige, il 
poursuivait sans se plaindre son rüde laheur, et n’avait 
d’autres aliments que ceux qui étaient déposés dans sa 
cabane par des mains charitables. Un soir, qu’il s’était 
couché, épuisé de fatigue, sur sa natte de paille, au 
moment ou il venait de s’endormir, il s’entend appeler 
par son nom; il se leve, s’en va au bord de la riviére, 
regarde de tout cdté et ne voit personne. « Je me suis 
trompé, » dit-il, et il regagne son gite, trés-content 
d’étre, cette fois, dispensé de sa corvée habituelle. Un 
instant aprés, il est de nouveau réveillé, il entend 
distinctement prononcer son nom, recommence son 
trajet et ne découvre pas un étre humain. Enfm, une 
troisiéme fois , le nom de Christophe résonne si haut 
et si nettement que le pieux anachoréte ne peut se 
croire le jouet d’un réve. II s’arrache encore de sa cou- 
che, et aperQoit, de l’autre cdté de la riviére, un petit 
enfant qui lui fait signe de venir le chercher. Le fidéle 
Christophe se met aussitdt en marche. « C’est donc 
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vous, dit-il, qui m’avez appelé trois Ibis? Vous avez 
bien failli rester lå jusqu’au matin. Quand leciel est si 
sombre et qu’on est si petit, on monte sur une pierre 
pour se faire voir. Par bonheur, vous n’étes pas lourd 
et nous serons bientöt de l’autre cdté. Mais comment 
vos parents vous laissent-ils, ä votre åge, voyager tout 
seul? »

En causant ainsi, Christophe avait pris le petit voya- 
geur sur ses épaules. Mais voilä qu’au milieu de la 
riviere, l’enfant devient d’une teile pesanteur, que le 
pauvre ermite sentait son corps fléchir et s’afl'aisser 
sous le fardeau. « Par ma foi, s’ecrie-t-il, j’ai porté, ä 
travers cette riviere, des pelerins avec leur bagage, 
des soldats avec leurs armes, mais jamais je n’eus sur 
le dos une teile Charge. Qui étes-vous donc ? »

En disant ces mots, il leve les yeux vers l’enfant, 
et le voit entouré d’une auréole lumineuse. •< Ah! 
Seigneur du ciel, s’öcrie Christophe en baissant hum- 
blement la töte, seriez-vous le Christ?

— Oui, répondit l’enfant, je suis le Christ que tu as 
voulu trouver et qui vient lui-méme ä toi pour te ré- 
compenser de ta fidélité. Tes jours d’öpreuve sont 
finis, et ton salut est assuré. » Au méme instant, l’en- 
fant disparut, et Christophe s’endormit dans sa cellule 
du sommeil des bienheureux.

C’est sous l’invocation de ce saint qu’au xiv® siecle 
une charitable confrérie s’etablit dans les montagnes 
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de Г Arlberg. Le fondateur de cette conlrérie était un 
pauvre orphelin. 11 a lui-méme raconté en termes 
touchants les commencements de sa vie et 1’origine de 
son oeuvre : « On m’appelle, dit-il, Henri Findelkind, 
enfant trouvé. Mayer de Kaupten, qui me recueillit, 
avait neuf enfants. Je devins le dixiéme. Surpris par 
la miscre et ne pouvant plus nous nourrir, il nous dit 
un jour departir et d’aller d’un cöté ou de 1’autre, 
tächer de pourvoir nous-mémes å notre existence. Je 
me mis en route et je rencontrai deux prétres qui se 
rendaient ä Rome. Je voyageai avec eux jusqu’a 1’Arl- 
berg. Nous nous arrétåmes chez un homme appelé 
Jakl. « Que voulez-vous faire de cet enfant? dit-il.— 
Nous ne savons; c’est un pauvre étre abandonné qui 
s’est joint ä nous et dont nous avons pris pitié. — 
Voulez-vous me le laisser pour garder mes bestiaux? 
— S’il у consent, nous ne pouvons nous у opposer. » 
La chose fut ainsi réglée et mon salaire fixé ä deux 
tlorins par an (cinq francs). Je restai lå dix ans. J’ac- 
compagnais 1’hiver Jakl ä 1’église et je portais son 
épée. On amenait au village une quantité de gens qui 
étaient morts dans les neiges de Г Arlberg, et dont les 
oiseaux de proie avaient rongé le corps et dévoré les 
yeux. Cela me faisaitune peine affreuse. J’avais quinze 
florins d’öpargne, et je m’öcriai un jour : « Je donne 
mes quinze florins а celui qui voudra porter secours 
aux pauvres voyageurs qui traversent les neiges de 
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Г Arlberg. » Mais personne n’accepta ma proposition. 
Alors, en me recommandant ä la bonté de Dien et а 
saint Christophe, je me mis moi-meme en marche 
l’hiver suivant avec mes quinze florins, et je parvins 
ä sauver sept hommes. Depuis ce temps, avec l’aide de 
Dieu et des åmes compatissantes, j’en ai encore sauvé 
cinquante. »

L’ardente charité du pauvre orphelin échauffa le 
coeur de ceux quijusque-lä entendaient raconter, sans 
chercher а у apporter reméde, les orages de l’Arlberg 
et les désastres de l’hiver. II se forma, dans le but de 
porter secours aux voyageurs, une confrérie ä laquelle 
s’associerent les principaux personnages du pays. En 
1414, cette confrérie, fondée par un simple pätre, 
comptait parmi ses membres quatre ducs, vingt-neuf 
prélats, dix comtes , trente-six gentilshommes et 
plusieurs centaines de bourgeois et paysans. Henri 
s’en alla en Allemagne, en Boheme et jusqu’en Po- 
logne soiliciter la piété des fidéles, recueillir les au- 
mönes.

Avec le produit de ces collectes et les offrandes des 
membres de la confrérie, on construisit å 1’endroit le 
plus périlleux de la route une église et une maison de 
refuge. On établit dans cette maison un homme dé- 
voué qui, chaque matin et chaque soir, au son de 
V Angelus, devait faire une longue tournée avec plu
sieurs valets, portant dans une besace du pain et du 
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vin pour réconforter les voyageurs, et des ustensiles 
pour déblayer la neige. Quiconque était ainsi recueilli 
devait étre logé, hébergé gratuitement jusqu’a ce 
qu’il püt se remettre en marche.

L’oeuvre de ce petit Saint-Bernard du Tyrol subsista 
jusqu’au regne de Joseph II, qui, ä la place de 1’étroit 
sentier par lequel il fallait alors traverser Г Arlberg, 
fit tracer une grande route.

Mais la chapelle de Saint-Christophe est encore la 
comme un précieux monument d’une noble pensée 
et d’une énergique volonté.

Du sommet de la montagne la route se déroule sur 
le flanc des rocs, sur la pente d’un précipice affreux, 
au fond duquel on aper^oit comme un point lumi- 
neux l’onde écumeuse d’une cascade. Mais un excel- 
lent mur d’appui s’dleve au bord de l’abime; les 
contours du chemin sont larges et adroitement mé- 
nagés. L’administration locale, avec une sollicitude 
vraiment paternelle, a poussé la prévoyance jusqu’a 
faire mettre aux endroits les plus escarpés un poteau 
sur lequel est peint un sabot avec sa chaine, pour 
prévenir le charretier de prendre lä les précautions 
nécessaires.

Peu å peu on rentre dans une région plus riante; 
on voit reparaitre les differentes végétations de la 
montagne, de la colline, de la vallée, d’abord les pins, 
puis les sapins, puislesverts päturages etleschamps 
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de blé et de mais. On descend au village de Saint- 
Antoine , tout petit encore et d’une. apparence qui 
annonce peu d’aisance. Les maisons des paysans sont 
étroites et chétives ; les fenétres ressemblent ä des 
lucarnes. Mais å quelques lieues de lå est le beau vil
lage de Landeck, dont tous les voyageurs admirent la 
pittoresque situation, ün ancien chåteau récemment 
restauré et transformé en caserne le domine, et la ri- 
ѵіёге de l’Inn coule au pied de ses blancheshabitations. 
Amesure qu’on avance du cöté d’Innsbruck, la vallée 
s’elargit, les hameaux, les villages sont plus nombreux 
et plus considérables. On passe devant des maisons 
richement båties, devant la superbe abbaye de Stein. 
Le vallon est couvert de productions de toutes sortes, 
et Гоп suit ä travers les moissons dorées et les arbres. 
fruitiers le cours sinueux de l’Inn jusque dans la capi- 
tale du Tyrol.

L’Inn, qui descend du canton des Grisons; le Rhin, 
qui traverse une partie du Vorarlberg; l’Adige, qui 
coule vers l’Adriatique, sont les trois grands cours 
d’eau qui servent å établir les trois divisions naturelles 
du Tyrol. Ce qui distingue particulierement cette 
contrée de la Suisse, avec laquelle eile а d’ailleurs plu- 
sieurs points d’analogie, c’est qu’on ne trouve point 
ici ces larges plateaux et ces longues plaines , et ces 
montagnes basses, arrondies, qui forment une grande 
partie de la Suisse. Tout le Tyrol est un pays de
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hautes montagnes pyramidales, escarpées, partagées 
en trois chaines continues et traversées par trois val- 
lées : le Pusterthal, l’Innthal et la vallée de Г Adige. 
De Qä et de la partent une quantité d’autres vallées, 
mais toutes resserrées en tre les montagnes et arrosées 
par des torrents ou des ruisseaux dont le cours est 
tres-borné.

L’Innthal, que nous avons rejoint ä Landeck, est la 
plus longue des vallées tyroliennes. Elle commence ä 
Finstermuntz dans le voisinage de la Suisse et vajus- 
qu’ä Kufstein vers les frontieres de la Baviere. Sa lon- 
gueur est de soixante-cinq lieues et sa largeur varie 
d’une demi-lieue ä une ou deux lieues. C’est l’une des 
vallées les plus peuplées de l’Europe. On у compte 
sept villes de differente grandeur, une quarantaine de 
villages, deux cents hameaux, une quantité de mai- 
sons isolées et cent cinquante mille habitants, c’est-ä- 
dire environ un dixieme de la population de toute la 
contrée.

La plupart des paysans entassés dans cet étroit val
lon, et la plupart de ceux qui occupent le Tyrol sep- 
tentrional sont pauvres. L’industrie, le commerce ne 
leur ont pas encore ouvert un espace assez large, et 
la terre qu’ils possédent suffit а peine ä leurs besoins. 
Les propriétés sont trés-morcelées, et celui-lä est 
riche qui possede un bien d’une valeur de quinze 
mille francs. Beaucoup d’entre eux n’ont pour toute

I. 3 
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fortune que quelques coins de terre oü ils sörnent du 
lin , du mais, et oii ils font paturer une ou deux va- 
ches. Le mais et le lait composent leur nourriture ha
bituelle. Ils ne mangent de la viande que rarement, 
et ne boivent du vin que dans les grandes circonstan- 
ces. Gependant ils ont tous l’air satisfait et heureux. 
Ils cultivent eux-*mémes leur petit domaine, n’ont ä 
compter avec aucun maitre et reposent en paix sous 
le toit qui leur appartient. Hommes et femmes, chacun 
travaille dans les grands jours d’été comme dans les 
tempétes de l’hiver. Le paysan tyrolien а comme celui 
de Suisse et de Norwége, comme l’habitant des mon- 
tagnes de Franche-Comté , une sorte d’adresse innée 
pour les oeuvres de mécanique. Lui-méme fabrique 
ses meubles, ses ustensiles de ménage et d’agricul- 
ture. S’il faut faconner une roue de voiture, tailler 
une aile de moulin, faire une table, ou unearmoire, 
il n’a pas besoin de recourir au charron, ni au me- 
nuisier. II а tous les outils nécessaires pour entre- 
prendre ce travail et au besoin il les forgerait lui- 
méme. L’hiver, pendant que sa femme file et tisse le 
lin , il se crée une nouvelle Ressource par son patient 
et ingénieux labeur. Souvent son instinct le conduit 
d’une ébauche de menuiserie jusqu’ä des oeuvres de 
sculpture d’un goüt exquis. Il у а dans le Tyrol de 
simples paysans qui n’ont jamais re?u une lecon de 
dessin et qui sont devenus de véritables artistes. Dans 
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le Stubeithal, ä Schwatz , ä Groeden, on trouve des 
familles entieres qui du matin au soir. ciselen t le bois 
et livrent chaque année au commerce une quantité de 
statu ettes et de figurines. Les enfants eux-mémes 
prennent des leur bas åge le tron?on de noyer, le 
couteau, s’ätudient sous les yeux de leur pere ä ar- 
rondir un visage, а creuser les plis d’un vétement, et 
il sort de ces rustiques fabriques des Oeuvres de ci- 
selure d’une rare délicatesse. J’en ai vu au musée 
d’Innsbruck qui charment les Connaisseurs. II en est 
qui se vendent quatre-vingts, cent francs а Paris et qui 
sortent d’une de ces pauvres maisons du Tyrol, ou 
celui qui les а faites les a livrées å un commissionnaire 
pourquelques florins. A deux lieues d’Innsbruck, dans 
le village d’Axanes, vivait, il у a environ un siecle , 
un simple paysan nommé Pierre Anich, qui, en gar- 
dant ses troupeaux, étudiait le mouvement des astres, 
et qui en voyant une carte comprit la géographie. II 
fit lui-méme la carte entiere du Tyrol et il exécuta 
avec un de ses parents, aussi dénué que lui de toute 
ressource pécuniaire et de tout conseil scientiflque, 
deux globes trés-complets. Quand il mourut, il fallut, 
pour pouvoir enlever ces globes, briser les portes de sa 
demeure, assez larges pour lui, dit un écrivain al- 
lemand, pas assez pour ses oeuvres.

L’été, le paysan tyrolien a une autre tåche å rem- 
plir. 11 faut qu’il s’en aille avec la charrue ou la faux 
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ä travers champs , qu’il recueille dans la plaine et sur 
la montagne les provisions d’hiver pour sa famille et 
pour ses bestiaux.

Vers la fin de mai, on conduit les troupeaux dans 
les hauts päturages , quelquefois ä cinq mille , sept 
mille pieds au-dessus du niveau de la mer. Cette mi- 
gration se fait pompeusement et tous les gens du vil
lage у assistent. En tete de la caravane s’avance le 
principal berger avec la vache la plus belle, portant 
au col les insignes de sa distinction, une grosse clo- 
chette en bronze avec des rubans, puis les chevres , 
les brebis et les porcs, chaque bande précédée de son 
påtre particulier. Les hommes chargés de veiller sur 
ces bestiaux s’installent sur les montagnes dans de 
misérables cabanes en bois garnies tant bien que mal 
de mousse dans leurs interstices, ouvertes de plu- 
sieurs cötés et souvent encombrées de neiges. Il n’y a 
lä qu’un grand foyer carré, élevéä deux pieds du sol, 
qui sert ä la fois d’ätre, de banc et de table. On couche 
sur la terre nue, et chaque samedi soir , les gens du 
village envoient ä cette colonie les provisions de pain 
et de farine pour la semaine. A part celui qui leur ap- 
porte ces aliments, les habitants de la Senne, c’est-ä- 
dire du chalet, restent des mois entiers sans voir åme 
qui vive. Leur journée se passe ä surveiller les bes
tiaux, ä les conduire d’un påturage ä un autre, les 
femmes sont chargées de traire les vaches et de pré- 
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purer le beiirre. Si le temps est beau, les troupeaux 
restent nuit et jour clehors, mais parfois il survient 
des orages, des temps de pluie et de brouillards qui 
obligent les bergers ä faire rentrer tout le bétail ä 
1’écurie. Alors il faut pourvoir ä sa nourriture; il faut 
s’en aller dans les lieux les plus escarpés, jusqu’ä la 
pointe des rocs arracher un peu d’herbe. Dans ces pe
nibles entreprises, le Tyrolien prend ses chevres pour 
guides. Il les suit d’un pied agile sur la pente des mon- 
tagnes, au bord des ravins, mais souvent il ne peut 
atteindre le point oü elles s’älancent d’un bond léger. 
Il voit au-dessus d’un pic aigu une touffe épaisse de 
plantes fraiches, et son ardeur se ranime; il s’y traine, 
et s’aidant des pieds et des mains, se cramponne ä 
chaque angle, а chaque saillie de roc, se hisse au som- 
met et s’en revient triomphant avec sa gerbe flottante, 
comme s’il avait conquis la toison d’or. D’autres fois, 
c’est sur les flancs mémes et dans les ouvertures des 
rochers glissants, taillés ä pic, qu’il voit ondoyer sous 
ses yeux cette herbe verte dont l’aspect exerce sur lui 
une sorte de fascination. Point de sentier pour arriver 
lä, pas une place oü poser le pied, rien qu’une mu- 
raille droite comme un rempart et le précipice au bas; 
mais le désir d’augmenter la provision nécessaire а 
son troupeau , peut-étre aussi 1’attrait méme de la dif- 
flculté 1’emportent sur le sentiment du danger. Il ap- 
pelle deux de ses compagnons, s’attache ä une corde 
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dont ils tiennent le bout, se glisse le long de la rampe 
périlleuse; hélas! et chaque année quelque pauvre 
Tyrolien tombe victimede ces fatales imprudences, et, 
chose affreuse ä dire, ces terribles accidents n’excitent 
qu’une faible émotion. Les paysans du village vous ra- 
content paisiblement que tel homme est tombé du 
haut d’uii roc et a été fracassé, coinnie s’ils vous ap- 
prenaient qu’il а eu la migraine. Si au contraire une 
vache vientä se perdre dans un précipice, ce sont des 
lamentations et des récits d’une douleur interminable. 
On parle de 1’insensibilité morale que donne la for- 
tune; la misere en produit parfois une bien plus triste 
et bien plus cruelle.

Les paysans tyroliens courent encore de plus grands 
dangers en s’en allant sur le revers des montagnes abattre 
le bois dont ils ont besoin, ou en poursuivant l’oiseau 
de proie et le chamois. Il n’est pas un canton du Tyrol 
qui n’ait, sur cespérilleuses excursions, quelques tra
ditions plus ou moins dramatiques. En passant au pied 
du Martinswand, entre Zirl et Innsbruck, on raconte 
aux voyageurs celle-ci: Un jour, l’archiduc Maximi
lien avait organisé une partie d'e chasse sur les rochers 
qui dominent le cours de l’Inn; lui-méme marchait 
bravement en téte de son cortége; un chamois sort 
tout ä coup du taillis: le prince s’ölance ä sa poursuite; 
le chamois, pourl’öviter, sejette, par un bond impé- 
tueux, sur un pic escarpé. Maximilien, entrainé par 
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l’ardeur de la chasse, peut-étre aussi par le désir de 
montrer son adresse et son agilité aux beiles dames 
qui le regardaient, s’avance jusqu’aubord de 1’abiine, 
tire sur le chamois et le hiesse; mais au méme instant, 
cinq des crampons de fer attachés ä sa chaussure, se 
brisent et il reste immobile, retenu par un seul cram- 
pon, sur la pointe du précipice. Impossible de revenir 
sur ses pas; derriere lui, il ne voit qu’un rocher in- 
franchissable, autour de lui, des gouffres dont son oeil 
n’ose niesurer la profondeur. Au moindre mouve- 
ment, il pouvait briser son dernier soutien et rouler 
dans 1’abime. Les gens de sa suite et les habitants du 
village de Zirl l’observent avec terreur et nul d’entre 
eux n’ose se hasarder ä lui porter secours : déjä on le 
croit ä jamais perdu. Le prétre de la paroisse s’avance 
avec le saint sacrement, lui donne, du bas de la mon- 
tagne, la derniére bénédiction, et Maximilien se ré- 
signe а la mort, quand soudain un jeune chasseur, 
animé d’une héroique résolution, se recommande ä 
Dieu, gravit au falte des rocs, se glisse auprés du 
prince, lui tend la main et le ramene sain et sauf au 
milieu de ses sujets. Maximilien anoblit son libéra- 
teur et lui donna le nom de Hohenfelsen. En mémoire 
de cet événement, on a placé un Christ dans une grotte 
de quatre-vingts pieds de hauteur, qui s’etend ä qua- 
rante-deux pieds de profondeur, au sein méme de ce 
roc jadis si périlleux, et l’on а fait, au sommet de la 



32 DU RHIN AU NIL.

montagne, un sentier par lequel on arrive aisement 
jusque dans cette grotte historique.

Au-dessus de toutes ces cimes arides, de tous ces pics 
aigus, s’élancent, de distance en distance, les glaciers. 
Ces glaciers n’ont pas été encore explorés comme ceux 
de la Suisse, et les guides mémes qui font profession 
d’y conduire les voyageurs, n’en connaissent pas tous 
les périls. Derniérement, un jeune professeur de Ber
lin s’en alla , avec quatre hommes, tenter une de ces 
redoutables excursions; deux guides marchaient de- 
vant lui et deux derriere. En suivant les traces de ceux 
qui le précédaient, il tomba dans une fondriere; ä ses 
cris de détresse, ses compagnons accourent, attachent 
l’une äl’autre les cordes qu’ils avaient apportéeset les 
lui jettent; elles n’dtaient point assez longues pour 
arriver jusqu’ä lui: il fallut retourner au village et re- 
monter avec de nouveaux moyens de secours. Un des 
guides s’attache ä une corde, descend dans le préci- 
pice et trouve le malheureux voyageur étendu, ä 
quatre-vingts pieds de profondeur, sur le sol, glacé et 
inanimé. II l’enlace dans ses bras, il donne le signal 
pour qu’on le hisse au-dessus de 1’abime, avec son 
fardeau; mais il ne rapportait qu’un cadavre.

Malgrétous ces périls, malgréles rigueurs d’un cli- 
mat qui, en hiver, ressemble ä celui du nord, les 
paysans de cette contrée sont profondément attachés 
au sol qui les а vus naitre. Jamais les Tyroliens ne se 
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sont, comme les Suisses, enrölés au service d’une 
puissance étrangere. Un grand nombre d’entre eux, 
pressés par lebesoin, ou entrainés par l’espoir d’une 
heureuse spéculation, ont parcouru d’autres re
gions : on en rencontre ä tout instant en Allemagne, 
ceux-ci formant des chceurs de chanteurs, ceux-lä 
portant une cargaison de tapis fabriqués dans l’ün- 
terinnthal. Quelques-uns se sont enrichis dans le 
cours de ces voyages, quelques-uns méme ont établi, 
dans differentes villes de l’Europe, des maisons de 
commerce considérables, tous sont revenus avec amour 
dans le pays et ont voulu у jouir du fruit de leur In
dustrie.

Nulle des contrées que j’ai parcourues n’a, comme 
celle-ci, gardé son caractcre national, ses vieilles 
moeurs etjusqu’ä ses anciens costumes. En Norwége, 
j’etais surpris de voir les paysans portant déjä le cha- 
peau rond et l’habit francais. Dans le Tyrol, nos modes 
parisiennes n’ont encore séduit que les habitants des 
villes et quelques riches propriétaires des campagnes; 
les paysans et les paysannes ont conservé les vétements 
de leurs aieux, et ce vetement, surtout celui des 
femmes, varie dans chaque district: ici c’est une es- 
pece de large éventail noir que les paysannes posent 
surle derriere de la tete; la c’est un lourd bonnet de 
laine, taillé comme un pain de stiere; plus loin, jere- 
trouve le chapeau de feutre pointu, orné d’une ganse 
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d’or et d’une plume d’aigle; les hommes portent des 
culottes de velours, de larges gilets d’une couleur écla- 
tante, ou des vestes étroites qui leur dessinent gra- 
cieusement la taille.

Cette fidélité aux usages matériels, le Tyrolien Га 
conservée dans ses sentiments de coeur. Tout le Tyrol 
se Ieva, en 1809, pour défendre les droits de l’Au- 
triche, et tout le Tyrol se leverait aujourd’hui pour 
défendre sa religion. Si j’en excepte la Bretagne, je 
ne connais pas une contrée aussi naivement, aussi 
sincérement dévouée que celle-ci au catholicisme. 11 
n’y a, dans 1’étendue entiere du Tyrol, qu’une seule 
communauté juive et quelques familles protestantes. 
Tout le reste de la population est catholique, et toutes 
les routes sont parsemées de chapelles et d’églises. 
S’il arrive quelque part un accident, on у plante une 
croix. Si un homme échappe ä quelque péril, il porte 
un ex-voto ä sa paroisse: il donne une lampe ä un 
autel ou fait construire un oratoire. Du matin au soir 
il у а des hommes et des femmes en priére dans les 
églises. Quand V Angelus sonne, il n’est pasun paysan 
qui ne se découvre la téte et ne récite son Avé Maria. 
Si un prétre ou un religieux passe dans la rue, chacun 
le salue avec respect.

А ce respect profond pour tout ce qui tient au culte 
catholique, les Tyroliens joignent de sévéres principes 
de moralité. Dans plusieurs vallées on ne compte,.sur 
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cinquante ou soixante enfants, qu’un enfant naturel; 
dans d’autres, moins encore, et ä Groeden, de mémoire 
d’homme, il n’y a pas eu une seule naissance illégi- 
time.

Cependant il existe encore dans ce pays une cou- 
tume qui, dans d’autres contrées, produirait de tristes 
résultats. üne fois qu’un jeune homme est parvenu а 
obtenir l’aveu d’une jeune fille, il s’en va passer prés 
d’elle la nuit du samedi au dimanche. La jeune Alle 
n’en est pas moins considérée et le mariage digne- 
ment conclu apres ces dangereuses séries de pröme 
nades nocturnes.

Dans les villages et méme dans les villes, 1’étranger 
n’a pas å s’inquiéter ici que la porte de sa chambre 
soit dilment ferriiée ni å mettre la main sur ses poches 
quand il traverse une nie. Nul industriel trop habile 
ne viendra lui faire une fatale visite et nul passant 
trop empressé ne se glissera präs de lui pour couper 
sa chainfe de montre. Je ne veux pas dire que le vol 
soit un fait ignoré dans le Tyrol; mais il est encore, 
comparativement а ce qui se voit ailleurs, et notam- 
ment en Russie, ä l’enfance de l’art. Les statistiques 
judiciaires en font foi. Dans l’espace de dix ans, on ne 
trouve dans le Tyrol, que deux condamnations ä la 
détention perpétuelle et une condamnation ä mort.

Sécurité de voyage, beiles routes, grande et niagni- 
fiquenature, peuple honnéte, intelligent et marqué 
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d une empreinte caractéristique, en voilä plus qu’il 
n’en faut pour attirer ici les artistes et les curieux. 
Oui, c’est une admirable chose ä voir que cette terre 
du Tyrol avec ses fraiches vallées épanouies coinme 
des berceaux de verdure et des bouquets de fleurs, au 
pied des montagnes arides, des pyramides de rocs et 
des glaciers qui élevent jusqu’au ciel leurs fléches 
étincelantes! Oui, Ton éprouve un charme extréme ä 
s’en aller de prairie en prairie, а travers ces hameaux 
si riants, ces demeures si paisibles, ä gravir ces cimes 
escarpées, et а contempler du haut d’un pic aigu ces 
sites si imposants et si variés. Mais il ne faut chercher 
ici ni le libre mouvement intellectuel, ni les vives et 
franches communications de la pensée, et cela suffit 
pour affliger l’enthousiasme de celui qui ne voyage 
pas seulement dans l’intention d’observer les scénes 
pittoresques de lanature, mais qui désire entrer en 
rapport avec les hommes. Entre ces images gigan- 
tesques des differentes zones du Tyrol et ce servage 
d’esprit de ceux qui l’habitent, il у а un contraste 
étonnant, qui m’a souvent frappé et qui m’a surtout 
saisi ä Innsbruck.



CHAPITRE III.
INNSBRUCK.

A M. ROCHER,

Conseiller ä la Cour de cassation.

Par sa situation Innsbruck est une ville tres-remar- 
quable et tres-intéressante ä voir. Qu’on se figure une 
belle vallée d’une lieue de large, traversée par une ri- 
ѵіёге rapide et enserrée de tous cötés entre des groupes 
de montagnes de sept å huit mille pieds de hauteur. 
C’est dans cette verte et pittoresque enceinte que s’éléve 
la capitale du Tyrol. Par un effet d’optique, les mon
tagnes paraissent plus rapprochées de la ville qu’elles 
ne le sont réellement, et présentent une variété de 
sites, d’effets de lumiére, de seines agrestes et gran
dioses qu’on ne se lasse pas d’observer. Leur premiere 
pente, qui s’abaisse graduellement vers la prairie, est 
couverte d’habitations champetres et de foréts. Cä et 
la, on voit apparaitre, au niilieu des arbres touflüs, la 
fläche d’une chapelle, les murs d’un vieux chateau ;

1.
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<?ä et lä quelques grandes fermes dont une cascade ar- 
gentée arrose les frais vergers. Plus haut, on n’aper<?oit 
que des sapins épars, des crevasses profondes, des lits 
de torrent desséchés; plus haut encore, rien que des 
pics de rocs arides, échancrés, déchirés comme la 
breche de Roland, les murailles de pierres taillées ä 
pic comme les parois d’une citadelle et suspendues 
au bord des précipices. Lä il n’y а plus ni chemin ni 
sentier; le hardi chasseur peut seul, avec ses cram- 
pons de fer, s’y hasarder ä lapoursuite du chamois. Lä 
est le séjour de l’aigle ati vol superbe, la région des 
jours éclatants et des sombres orages. Tantöt le soleil, 
en dardant ses rayons sur ces murailles nties, les fait 
reluire comme des lames d’acier; tantöt des masses de 
brouillards les entourent comme une ceinture et dé- 
roulent leurs replis flottahts jusque dans la valléé, et 
forment autour de la montagne une immense rohe 
Manche aü-dessus de laquelle Brille la tete vierge 
d’une pyramide. Si ces brouillards s’äpaississent, l’ho- 
rizon apparait soudain, voilé, fermé de tous cötés. On 
promene autour de soi un regard étonné, on n’entre- 
voit nulle part un sillon de lumiäre, une issue, et l’on 
dirait une ville séparée du monde entier et plongée 
dans un gouffre ténébreux; puis, tout ä coup, voilä 
que Téelair déchire ces amas de nuages; la tempéte 
gronde, éclate, la foudre retentit de cime en cime, de 
roc en roc, répétée par tous les échos des montagnes; 
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des flots de pluie inondent le vallon, bondissent dans 
les ravins. Un instant apres les broujllards se re- 
levent comme un rideau de théåtre, s’entr’onvrent, 
se dispersent par lambeaux, et alors les montagnes 
reparaissent avec leur vétement d’hiver; l’orage 
qui vient de jeter dans la prairie une pluie rafrai- 
chissante a couvert leur sommité d’une couche de 
neige.

Innsbruck, dontl’origineremontejusqu’au xr siede, 
n’a pas la physionomie d’une ancienne ville; eile 
s’aligne régnliérement sur les deux rives de l’Inn; ses 
rues sont pour la plupart spacieuses et droites; ses 
maisons, assez hautes, ne présentent qu’un caractäre 
particulier de construction : des toits presque plats 
dominés par des galeries en bois qui servent de sé- 
choir pour la lessive, et des saillies rondes ou carrées 
qui s’dlävent comme des tours au centre de chaque 
t'acade. Au premier abord, ces saillies, de diverses 
formes et de diverses grandeurs, produisent un effet 
architectonique assez désagréable. Bientöt l’oeil s’y ac- 
contume, et, quand on entre dans une chambre élar- 
gie par une de ces tourelles, on n’y trouve plus qu’un 
pittoresque agrément, 1’agrément de pénétrer par lä 
sur un large point de vue, d’avoir ä droite, ä gauche, 
en face de soi, une fenétre ouverte sur la rue et sur un 
vaste horizon.

La rue qui porte le nom de Neustadt (nouvelle ville) 
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mérite d’etre signalée. Elle est presque aussi large que 
la rue de la Paix, bordée de trottoirs en dalles, et le 
soir, parfaitement éclairée. Lä, sont les plus beaux 
hötels et les plus riches magasins; lä, l’aigle de France 
a plané quatre fois de suite dans l’espace de huit ans; 
lä, les bataillons de Ney et de Lefebvre ont fait flotter 
leurs drapeaux victorieux. Puis, un jour, ces tiers sol
dats de l’empire disparurent, et, ä leur place, on vit 
arriver une troupe de paysans grotesquement vétus et 
grotesquement armés, qui escortaient en triomphe, 
jusqu’au palais de la ville, oii il allait s’installer comme 
un roi, le héros du Tyrol, le paysan du Passeyerthal, 
le valeureux Hofer, que ses soldats appelaient monsei- 
gneur l’aubergiste de Sand.

C’etait le temps des choses merveilleuses, des mi- 
racles du courage, des contes de fées de la fortune. 
C’était le temps oü des valets de ferme s’älevaient, par 
la puissance du sabre, au rang des princes, oü un obs- 
cur cabaretier brisait violemment les liens de l’eti- 
quette autrichienne, et for^ait les chambellans, avec 
leur clef d’or, les grands seigneurs, avec leur orgueil 
nobiliaire, ä s’incliner devant lui. Un an aprés, Hofer 
expiait cruellement cette gloire d’une bataille, cette 
souveraineté d’un jour. Un arrét de proscription pesait 
sur sa téte, un traitre révélait son refuge, un piquet 
de soldats le fusillait sous les murs de Mantoue. Ses 
compatriotes ont su, du moins, reconnaitre sa valeur 
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et rendre hommage åsa mémoire. Son nom est vénéré 
dans le Tyrol, ses derniers restes reposent dans 1’église 
principale d’Innsbruck, et sa statue en marbre s’elöve 
dans cette méme église, prés du tombeau célébre de 
Maximilien, prés d’une double rangée de ducs et de 
souverains, prés de la statue en bronze de Clovis, 
notre premier roi chrétien, d’Arthur de Bretagne, 
auquel se rattachent tant de poétiques légendes, de 
Charles le Téméraire, ce fougueux guerrier, et de 
Marie de Bourgogne, notre douce et belle princesse, 
dont Maximilien, son époux, ne pouvait parier, trente 
ans aprés l’avoir perdue, sans étre ému jusqu’aux 
larmes. Ce n’estpas une desvictoiresles moinsmémo- 
rables de Hofer, que cette installation de son mausolée 
sous les voütes de Taristocratique Hofkirche. Que de 
graves raisons il a fallu pour que la fiére Autriche se 
décidåt ä placer le paysan de Sand dans le méme parvis 
que ses archiducs et ses princesses! C’est tout une 
révolution.

Dans le voisinage de 1’église oü s’élévent ces monu
ments trop souvent décrits pour que j’essaye de les 
décrire encore', on trouve les deux édiflces scienti- 
fiques d’Innsbruck; Tun, qui renferme les salles du

1 Je recommande a ceux qui voudraient en avoir une idée 
exacle, ce qui en a été dit par M. de Golbéry, dans son livre 
intitulé: Suisse el Tyrol, Paris, 1838; et par M. F. de Mercey, 
dans sa charmante descriplion du Tyrol, 2“' édil. Paris, 18 it». 
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gymnase, de 1’université et de la bibliotheque; Гап tre, 
qui a été tout récemment construit pour recevoir le 
musée Ferdinand.

Le gymnase est, depuis l’annee 1841, entiérement 
remis entre les mains des jesuites, c’est ce qu’il у а de 
mieux.

L’universite ne représente point l’institution qu’un 
tel titre implique. II lui manque la faculté de théologie 
annexée au séminaire de Brixen, et sa faculté de méde- 
cine est incompléte; Jes éléves qui commencent ici 
leurs études médicales, doivent les achever ailleurs; 
on ne compte, å cette université, pas plus de deux 
cent cinquante ä trois cents étudiants, et eile ne jouit 
d’aucun renom en Allemagne.

La bibliotheque, fondée par Marie-Thérése et agran- 
die par les triplicata de la bibliothéque impériale de 
Vienne, et par des dons particuliers, renferme environ 
quarante mille volumes rangés dans des salles fort 
beiles. 11 est dans la destinée de cette bibliotheque 
d’etre sans cesse exposée а de nouveaux dangers. En 
1809, pendant le temps de son regne, Andre Hofer, 
qui était un fervent orthodoxe, demanda formelle- 
tnent qu’on retiråt de cette bibliotheque tous les livres 
hérétiques, et qu’on en fit un auto-da-fé. Les remon- 
trances de plusieurs personnes respectables ne purent 
le décider ä revenir sur cette décision; il fallut qu’un 
prelat intervint et fit entendre au commandant su- 
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préme du Tyrol, que les livrés hérétiques étaieiit 
nécessaires ä l’instruction méme du clergé, qui, s’il 
ne les lisait, n’en connaitrait qu’imparfaitement les 
abominables doctrines. Gråce ä cet habile raisonne- 
ment, la fondation de Marie-Thérése fut épargnée. 
Mais il ya quelquesannées, unhomme que Fon devait 
croire plus ami des lettres que l’ignorant Hofer, un 
professeur méme de 1’université, chargé des fonctions 
de bibliothécaire, s’avisa, un beau jour, de représenter ä 
Fautorité locale qu’il у avait, dans ces quarante mille 
volumes, une quantité d’ouvrages inutiles, de pape
rasses , qu’il serait urgent de purger le dépöt de toutes 
ces superfluités, et de les yendre pour acheter quelques 
ouvrages dont on avait besoin. L’autorité, sans autre exa
men, lui donna la permission de traiter l’affaire comme 
bon lui semblerait; et voilä le Vandale qui, ä Fin- 
stant méme, rassemble tout ce que, dans son aveugle- 
ment, il ne connaissait pas; manuscrits et incunables, 
in-folio et in-quarto. Les plus vieux et les plus gros 
у passerent les premiers. Le tout fut vendu au poids 
comme une drogue d’epicerie. Un adroit Änglais en 
acheta la plus grande partie; je laisse ä penser quelle 
joie! Et Fon allait gaiement continuer la vente, quand 
un autre professeur s’apercjut de cet acte de barbarie, 
et parvint, non toutefois sans quelque peine, ä faire 
comprendre Firréparable erreur que Fon venait de 
commettre. Le professeur qui avait entrepris d amé“
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liorer ainsi la bibliotheqiie d’Innsbruck n’en est pas 
moins resté professeur, et celui qui Га arrété dans sa 
candide spéculation, passe, aux yeux des graves fonc- 
ionnaires, pourun hommeaffligé d’un esprit inquiet. 

Sic Justitia mundi.
Maintenant la bibliothéque est en permanence 

livrée ä un autre péril. Elle est placée sur les apparte- 
ments du gymnase, oü, en hiver, on n’entretient pas 
moins de vingt-sept feux. On parle de la transférer 
ailleurs, et pour la mettre plus mal encore. Infortunée 
bibliotheque!

Ses salles de lecture sont ouvertes au public tous les 
jours, excepté les jours de fete, et Гоп peut aller libre- 
ment s’y inställer le matin et l’apres-midi; seulement 
il faut, en у allant, savoir restreindre ses désirs d’dtude. 
Derriere les livres de bon aloi, qui s’offrent libérale- 
ment au public, il у а une collection d’ouvragespro- 
scrits, qu’on ne montre méme pas. Je n’ai pu у jeter 
qu’un coup d’oeil furtif, et j’y ai vu, dans le coin le 
plus sombre, dans les limbes de la litterature dange- 
reuse, VHistoire de la Revolution, de M. Thiers. 
Chaque mois, le bibliothécaire reqoit de Vienne un 
index des livres défendus, et si, par hasard, il avait 
déjä faitemplette de quelqu’un de ces livres, il ne peut 
les mettre en lecture, sous peine de destitution.

Le musée Ferdinand n’est point une fondation litté- 
raire, et grace ä cette heureuse distinction, il est ma- 
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gniflquement établi, et jouit d’une entiére liberté. En 
1823, quelques honorables fonctionnaires et citoyens 
d’Innsbruck se réunirent, dans le but de forrner une 
société qui recueillerait, dans le méme local, un spé- 
cimen des principales productions artistiques et indu
strielles du Tyrol. Ce projet ayant été approuvé par 
l’empereur, car tout doit étre ici soumis ä la sanction 
de l’empereur, la société se constitua réguliérement, 
exposa ses vues, et fit un appel aux naturalistes, aux 
fabricants du Tyrol, qui у répondirent avec un noble 
empressement.

Cette société se compose, å présent, de huit cents 
membres, dont chacun s’engage а payer une cotisation 
de vingt francs au moins, par an. Avec le produit de ces 
souscriptions, avec une somme votée par les états, et 
une autre somme accordée généreusement par l’em
pereur, on а construit un splendide édifice qui ren- 
ferme aujourd’hui une galerie des plus variées et des 
plus intéressantes. On у trouve une belle collection de 
tableaux, de ciselures en bois, d’estampes des artistes 
tyroliens les plus estimés, une collection geologique et 
minéralogique trés-compléte, de chaque district de la 
contrée, une collection ornithologique disposée avec 
une rare habileté. Les fabricants du Stubeithal ont 
envoyé lå des modeles en miniature de tous les instru
ments en fer et en acier qui sortent de leurs ateliers ; 
les habitants des provinces du sud ont envoyé des 
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échantiJÄys de leurs yelours et de leurs étoffes de soie. 
Des paysannes sont venues |ä déposer leurs plus Ans 
écheveaux de fil de lin ; les bijoutiers у ont mis leur 
travail le plus délicat, et quiconque a trouvé dans son 
champ une Statuette de bronze ou de pierre, une 
médaille antique, s’est empressé d’en faire hommage 
au musée.

Ces objets ont été rangés par catégories, dans diffe
rentes salles, et les collections d’histoire naturelle 
classées scientifiquement. On peut ainsi, voir en quel- 
ques instants, tout ce qui tient ä la nature territoriale 
du Tyrol, ä ses oeuvres d’art, ä ses tentatives indu
strielles. C’est une exposition permanente et pro
gressive des richesses du pays, car chaque jour on у 
apporte de nouveaux produits de fabrication, et la 
comparaison de ces produits récents avec ceux que la 
société avait réunis, il у a quelques années, est d’un 
heureux augure pour l’avenir.

11 serait ä souhaiter qu’on formåt dans nos chefs- 
lieux de province de pareils établissements. Nul doute 
qu’ils ne produisissent d’heupeux resultats. Pour les 
étrangers et les habitants méme du pays, ce serait un 
intéressant sujet d’dtude; pour les fabricants, un mo
bile constant d’dmulation.

Je suis sorti de ce musée pour visiter une maison 
ou m’appelait encore une pensée d’art. Dans cette 
maison, je n’ai vu qu’une pauvre chambre oü il n’y 
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а pour tous meubles qu’un misérable lit, un clavecin 
å demi brisé, et un banc sür lequel sont posés quel- 
qües trontjons de bois et quelques outils de ciselure. 
C’est la demeure d’un vieillard nommé Kleinhans, 
que la nature a condamné å la plus cruelle des infir- 
mltés, et qui, par sa patience, est devenu un vrai 
phénoméne.

A l’åge de cinq ans, Kleinhans fut atteint d’une 
petite veröle qui lui rongea les yeux, et le rendit com- 
plétement aveugle. Avant d’etre frappé de cécité, il 
avait souvent joué avec ces figurines en bois que l’on 
fabrique de tous cötés dans les industrieuses vallées 
du Tyrol; il s’était essayé lui-meme d’une main dé- 
bile ä tenir un couteau, å ébaucher une Statuette. 
Quand la lumiére lui fut ravie, il songeait sans cesse 
ä ces images de Vierges et de saints qu’il avait contem- 
plées avec tant de joie, et qu’il aurait voulu imiter. 
Il les reprenait entre ses mains, les palpait, et se con- 
solait encore de ne plus les voir en les mesurant du 
doigt. А force de les reprendre, de les tourner en 
tous sens, il en vint peu å peu ä pouvoir discerner 
par le toucher les justes proportions d’une figure, ä 
disséquer, pour ainsi dire, sur le bois, sur le marbre, 
sur le bronze, les traits du visage, les differentes par- 
ties du corps huniain, et ä juger de la délicatesse 
d’une ceuvre d’art. Lorsqu’il eut acquis cette éton- 
nante rectitude de tact, un Jour il se demanda s’il ne 
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pourrait pas ltii-méme parvenir ä remplacer par la 
fine impression de ses doigts l’organe dont il était 
privé. Son pere et sa mére étaient morts. 11 se trou- 
vait seul, dénué de toute fortune, de tout secours; 
et, plutöt que de mendier, il résolut de se créer par 
sa propre force un moyen d’existence. II prit une plan- 
chette, un ciseau, et se mit ä l’oeuvre. Ses premiers 
essais furent bien pénibles et bien tristes. Que de des- 
sins imparfaits! que de coups de ciseau manqués! 
que de fois le malheureux aveugle détruisit par une 
entaille trop profonde une oeuvre ä laquelle il avait 
déjä consacré de longs jours de travail! Tout autre 
que lui aurait été découragé de tant de difficultés; 
mais il avait l’amour de l’art et la puissance de la vo- 
lonté. Apres tant et tant d’efforts, il arriva enfin ä 
tenir son ciseau d’une main si ferme, ä le faire entrer 
avec tant de précision dans le bois, ä sentir si nette- 
ment Tun apres l’autre chaque pli d’un vétement, 
chaque contour d’un membre, qu’il voyait, pour ainsi 
dire, par les doigts, la figure qu’il dessinait se former 
et s’animer. Bien plus, il en est venu, chose incroyable! 
å se graver par le toucher dans la mémoire, les traits 
d’un visage, et ä le reproduire avec une ressemblance 
parfaite. J’ai vu au musée d’Innsbruck un buste en 
bois de l’empereur Ferdinand qu’il а fait d’apres le 
buste d’un artiste viennois, et qui est tout aussi res - 
semblant que l’original. J’ai vu chez lui le portrait 
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d’une de ses parentes qu’il a ciselé en lui passant а 
diverses reprises la main sur le visage, et qui est, 
dit-on, d’une parfaite exactitude.

Kleinhans а maintenant soixante et dix ans. Il est 
droit et robuste; sa figure а une grande expressioh 
de douceur et de bonté , et il travaille chaque jour 
comme dans sa premiere jeunesse. Dans le cours de 
sa longue carriere, il a fait trois cent cinquante Christ 
de differentes grandeurs, une Statue de saint Jean- 
Népomucéne, et une centaine de tétes de riiadones ou 
de saints. Il m’a montré dans son atelier un crucifix 
de trois pieds de haut, auquel il a lui-méme adapté 
un mécanisme de son invention qui reléve graduelle- 
ment la téte du Christ, ouvre ses yeux et ses levres, 
puis les referme peu ä peu, et fait retomber le front 
påle du Dieu mourant dans 1’agonie de sa passion.

Tant d’oeuvres surprenantes n’ont point enrichi l’in- 
fatigable Kleinhans. Ses compatriotes n’ont pas su 
apprécier le génie laborieux d’un tel homme, et Ton 
n’a rien fait pour lui donner une situation meilleure. 
Plus tard, peut-étre, on lui élevera un splendide tom- 
beau. En attendant, il estencore seul dans sa pauvre 
chambre obscure, et vit au jour le jour du produit de 
ses sculptures.

Mais il a le coeur gai. Nul vain désir ne 1’agite. 
Nulle ambition d’honneur, ou d’argent ne le trouble 
dans ses réves d’artigMj^S&jjJ^see est toute remplie 

i. F*. &k 
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des images célestes qu’il а reproduites, et qu’il veut 
eiicore feproduire. 11 se met ä l’oeuvre des le matin , 
et ä mesure qu’il avance dans son travail, son visage 
s’anime, son åme se dilate.

Je pensais, en le regardant ciseler devant moi un 
groupe de saints d’une gråce remarquable, ä l’harmo- 
nietix Beethoven frappé de surdité. Kleinhans а pour- 
tant une satisfactlon que Beethoven ne pouvait plus 
troüver. «Je sens, me disait-il, chaque ouvrage de 
sculpture qu’on me présente, et chaque ouvrage que 
je fais. Je le sens dans ses plus minutieux détails, 
et j’en jouis comme si je le voyais de mes propres 
yeux. >>

П a lui-méme composé la musique et les paroles 
d’nn cantique dans lequel il exprime avec une tou- 
cliante résignation ses émotions d’artiste aveugle. 11 
m’en a chanté totites les strophes, en s’accompagnant 
de son mauvais clavecin, et j’ai essayé de les traduire, 
mais je n’ai pu conserver le naif caractére de l’ori- 
ginal.

« Voyez le pauvre aveugle dans sa misere. 11 faut qu’il s’eh 
aille de par le monde clierclier son pain de chaque jour. Nulle 
plume ne peut dépeindre ce que l’aveugle doitendurer. Prenez 
pilié de lui, ö Dieu puissanl!

« Tobie lui-méme а älteste le malhettr de la eécité. 11 eiU 
voulu plulöt souffrir loute au Ire inforlune. II eilt voulu inourir 
quand l’hirondelle lui ravit la lumiere.
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« Lorsque, par une belle matinée de printemps, les rayons 
du soleil enchanlent lous les regards, l’aveugle seul ne jouit 
pas de cette douce clarlé. Nul tableau, nulle couleur ne souril 
å ses yeux. Hélas! c’est une ainere privation.

« Mais je veux louer le Createur quoiqu’il m’ait fall aveugle, 
je veux lui rendre hommage quoique je vive dans les ténebres. 
11 in’a, dans sa bonté, accordé la gräce précieuse de pouvoir 
ciseler son image.

« Un jour aussi je me réjouirai quand mes yeux se rouvri- 
l'ont, quand je pourrai contemplev la splendeur du Tres-Haut. 
C’est lui qui est le bon pasteur, il garde lui-méme ses brebis 
aveugles; lorsque le lil de la vie mortelle se brise, il leur 
inontre la Iumiere du ciel.

« Pauvres aveugles, pauvres sourds et infirmes, adorez la 
providence de Dieu. Voyez : que n’a-t-il pas souffert lui-ménie 
sur la croix pour nous! Notre inlirmité n’est-elle pas une faveur 
qu’il nous а falle? Sans cela peut-étre, par combien d’erreurs 
et de péchés nous serions-nous éloignés de lui. »

Quand ce noble artiste eut achevé son religieux 
cantique, je lui serrai les mains avec une profonde 
émotion; je pris, pour la somme modique qu’il nie 
demandait, les deux seules figurines qui lui restaient, 
et je les empörte comme un souvenir d’une de mes 
meilleures heures de voyage.

Les magnifiques sites d’Innsbruck, les monuments 
en bronze et en marbre de 1’église de la cour, quel- 
ques autres églises remarquables par leur richesße 
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d’ornements et le musée Ferdinand, suffisent pour 
exciter assez vivement la curiosité du voyageur. Ce- 
pendant, ceux qui viendront dans ce pays avec les 
idées trop splendides qu’ils s’en seraient faites, d’apres 
les descriptions de certains romanciers, ou les récits 
exagérés de certains touristes, у éprouveront plus 
d’une déception1. Et, d’abord, les Tyroliens n’ont 
point cette fiere attitude, ni cette måle beauté dont on 
les gratifie si généreusement dans les Keepsakes et les 
recueils de gravures. 11s sont d’ordinaire agiles, mais 
petits et maigres. Dans les districts du nord, les 
femmes ne sont ni beiles ni agréables. А Innsbruck, 
je ne crois pas avoir apercju trois jolies figures. Dans 
le Passeyerthal, la race est plus forte, dans le Ziller- 
thal, plus fraiche et plus gracieuse, mais ce n’est en- 

1 Les écrivains modernes qui ont le mieux vu cel interessant 
pays, et qui en out, ce nie semble, donné 1’idée la plus juste, 
sont, en Allemagne, M. Levvald; en France, M. de Golbéry.et 
M. de Mercey, qui joint äson latent liltéraire un précieux talent 
d’arliste. Un Anglais, M. Ingles, a publié aussi, sur le Tyrol, un 
petit livre spirituel el agreable, The Tyrol with а glance at Ba
varia. Avanttout, il faul eiter M. Beda-Weber, Tyrolien de nais- 
sancejil s’est dévoué,avec un sentiment de patriotisme.ä 1’élude 
de sa lerre nalale. On lui doit, sur cette contrée qui lui est si 
chere, et qu’il connait si bien, un ouvrage tres—détaillé, l’oeuvre 
de plusieurs années de sa vie : Das Land Tyrol, 3 vol. in-8°, 
1838, et quelques aulres ouvrages spéciaux : un recueil de 
poésies tyroliennes, une description particulifere de Meran.
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core lä ni la ferme carnation des montagnards des 
Pyrénées, ni la suave beauté des femmes du nord.

11 ne faut pas s’attendre non plus ä trouver ici tant 
de chants et de musique. Quand je suis arrivé dans 
le Tyrol, je m’imaginais que sur toutes les routes, dans 
chaque hötel, å chaque station, j’allais voir apparaitre 
des choeurs de Tyroliens, entonnant leurs mélodies 
agrestes, roucoulant ces chansons des montagnes qui 
m’avaient tant de fois charmé en Allemagne et dans le 
Nord , et j’ai failli ne pas meine entendre le son d’une 
clarinette. Heureusement que la veille de mon départ 
d’Innsbruck, Mn“ la grande-duchesse Hélene de 
Russie vint descendre avec ses équipages dans l’hötel 
ou je logeais. Les magistrats, pour lui faire honneur, 
lui dépécherent leurs musiciens, et je n’ai eu qu’a me 
metlre ä la fenétre pour prendre ma part de la séré- 
nade qui lui était offerte.

Mais la plus triste déception est celle que l’on 
éprouve en essayant de pénétrer dans le mouvement 
littéraire et intellectuel de ce pays. Le Tyrol renferme 
pres d’un million d’ämes, et ce million n’use proba- 
blement pas autant de livrés de littérature qu’il s’en 
consomme dans l’étroite circonscription de l’univer- 
sité de Bonn, ou de Heidelberg. А Innsbruck, il у а 
un casino, ou, å part le Journal des Débats et la 
Gazette <VAugsbourg, on ne recoit que les journaux 
iles differentes provinces de l’Autriche, c’est-ä-dire 
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tout ce qu’il у а de plus insignifiant dans la presse 
périodique. La ville d’lnnsbruck, pour se mettre au 
niveau des autres principautés, publie aussi deux fois 
par semaine un journal, c’est-a-dire un recueil de 
nouvelles écourtées, mutilées, et de loin en loin quel- 
ques dissertations géologiques, ou ethnographiques, 
rédigées par la société du musée Ferdinand.

Des deux imprimeries d’lnnsbruck, il ne sort d’ail- 
leurs que des livrés élémentaires düment controlés; 
et quand elles osent s’élever jusqu’au Guide du Voya
geur, il faut que le texte historique qui en fait partie 
soit minutieusement revu et épuré pour flatter conve- 
nablement l’Autriche, étre agréable а la Ваѵіёге, et 
ne pas déplaire au reste de l’Allemagne. Il n’y а que 
la France dont on puisse parier sans géne.

Les Tyroliens sont cependant, dit-on, un peuple 
libre. Oui, libre comme tous les habitants des mon- 
tagnes ä qui la nature elle-méme a donné des rem
parts , et qui savent qu’en cas d’oppression, ils trou- 
veront toujours un refuge au sommet de leurs rochers, 
et un champ de bataille avantageux au sein de leurs 
Thermopyles; mais leurs institutions ne présentent 
qu’une ombre de liberté, et le Tyrol n’est tout sim- 
plement qu’une trés-docile parcelle d’une monarchie 
absolue. On parle de la Constitution qui lui a été ac- 
cordée et de la réunion annuelle de ses états. Sait-on 
ce que c’est que ces états ? Les quatre ordres du haut 
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clergé, de la noblesse, des bourgeois et des paysans 
élisent chacun treize députés, lesquels députés se 
rendent ä Innsbruck, au jour qui leur est indiqué, 
pour recevoir les communications du gouverneur, vo- 
ter saus mot dire les impöts, et se retirer respectueu- 
sement. En quarante-huit heures l’affaire est termi- 
née, et si quelqu’un s’avisait de trouver le chiffre du 
budget quelque peu élevé, ce serait un beau scandale. 
Il ne reste de cette assemblée qu’un certain nombre 
de délégués spéciaux qui, pendant le cours de l’annee, 
surveillent certains travaux publics et l’emploi de cer- 
taines sommes affectées aux besoins particuliers de la 
contrée.

L’Autriche, qui se montre sans cesse animée, il faut 
le dire, d’une louable sollicitude pour les intéréts ma- 
tériels de ses diverses principautés, a constamment 
inénagé ceux du Tyrol, et n’a aucune raison de sus- 
pecter la lidélité de ce pays; niais, avec ses habitudes 
de défiance, eile le traite comme s’il devait lui échap- 
per. Partout des soldats, des garnisons, des forte- 
resses ; partout des fonctionnaires autrichiens dont 
plusieurs joignent ä leur emploi ostensible un emploi 
secret, qu’ils exercent avec un grand zele. Partout 
enfiu, une censure inquiéte, ombrageuse et absolue. 
De lä cette réserve extreme des Tyroliens envers les 
étrangers; car 1’étranger est toujours plus ou moins un 
étre suspect, et, comme on se sent surveillé de tous 
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cötés, Гоп n’ose se livrerä Iui. De låaussi ce inorne 
silence des lettres. J’exprimais un jour ä un Tyrolien 
moins réservé que les autres, la surprise que j’eprou- 
vais de ne pas trouver dans son pays quelques-unes de 
ces poésies locales, de ces chants populaires, tels qu’il 
en existe en si grand nombre dans les autres Etats de 
l’Allemagne.

« La censure, me répondit-il, paralyse toute inspi
ration. Nous n’avons que quelques chansons que Гоп 
se garde bien de porter ä Гітргішегіе, qu’on se passe 
mystérieusement de main en main, et qui sont pour- 
tant d’une nature si simple et si inoflensive, que vous 
nepourriezcomprendrel’arretde réprobationdontelles 
seraient frappées si on essayait de les livrer а la pu- 
blicité. »

La censure de Vienne est moins rigoureuse. 11 est 
arrivé que tel éditeur, condamné par les juges d’lnns- 
bruck, а obtenu gain de cause devant ceux de la ca- 
pitale; mais pour obtenir cette sentence supréme, il 
laut faire tant de démarches, subir tant de délais et 
s’exposer ä tant de vexations, qu’on ne se décide qu’ä 
la derniere extrémité ä salliciter cette haute justice de 
la ville impériale.

La censure des provinces ne connait que le texte 
des réglements, et les suit а la lettre dans le Tyrol; 
eile les interpréte de teile sorte, qu’il n’y а pas long- 
temps encore, eile défendait aux marchands de gra-
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vures d’exposer å leur étalage le portrait de Napo
leon.

Eh bien! soit, passe encore pour Napoléon. Je 
comprends que le souvenir du vainqueur de Vienne 
plaise peu а l’Autriche. Mais qui croirait qu’elle s’im- 
patiente méme d’entendre parier de Hofer, de Speck- 
baker, de Harspinger, ces trois hommes qui ont si 
vaillamment soutenu sa cause, et qu’en leur accordant 
quelques rnarques de distinction, eile n’a fait que cé- 
der а l’ardent élan d’une nombreuse population. Oui, 
il а fallu qu’un bataillon de chasseurs tyroliens enlevat 
pour ainsi dire de vive force les restes de Hofer, ense- 
velis, oubliés depuis treize ans ä Mantoue, et les rap- ' 
portåt ä Innsbruck. Quand le gouvernement autrichien 
apprit ce qui venait de se passer, il se håta, avec sa 
prudence habituelle, de réparer autant que possible sa 
flagrante ingratitude. Il sembla vouloir prendre lui- 
méme l’initiative dans une demonstration d’enthou- 
siasme qui ne lui souriait nullement. Il ordonna que 
les ossements du héros tyrolien seraient déposés dans 
l’église de la cour, et qu’un monument lui seraitélevé; 
mais il est évident pour tous les gens qui le connaissent, 
qu’il а eu assez de ce dernier effort.

Peut-étre en encourageant l’admiration que le nom 
de Hofer et celui de 1’intrépide Speckbaker excitent 
dans le Tyrol, la cour d’Äutriche craint-elle d’offenser 
la Baviere vaincue, battue par ces deux hommes.
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Peut-étre au fond du cceur ne pardonne-t-elle pas au 
paysan du Passeyertbal d’avoir occupé ä Innsbruck le 
palais impérial et remplacé dans le Tyrol la royauté 
absente. Peut-étre juge-t-elle qu’il n’est point pru- 
dent d’entretenir dans l’esprit d’un de ses peuples le 
fier souvenir de ces jours oü il s’est signalé par tant 
d’actions d’éclat, ou il s’est montré plus énergique et 
plus fort que ses maltres.

Quoi qu’il en soit, tout ce qui a rapport aux éyé- 
nements de 1809, å la résurrection du Tyrol, ne plait 
point а l’Autriche, et le livre que M. Hormayer vient 
de publier sur ces faits mémorables est interdit ä 

. Innsbruck.
Voilä oü en sont les Tyroliens ä 1’égard du pouvoir 

auquel ils sont assujettis, et quand je vois toutes les 
entraves qui les entourent, je ne puis les accuser 
d’avoir si peu de mouvement intellectuej, si peu de 
vie littéraire. Je ne puis que les plaindre et espérer 
qu’un terrips viendra oü, sans secousse et sans révo- 
lution, par la force seule des choses, ils pourront 
prendre leur essor et développer les qualités que la 
nature а mises en eux.



GIIAPITRE IV.
SALZBOURG. — LINZ.

Les Franpais qui visitent l’Autriche, pour la premiere 
fois, sont fort scandalisés des formalités de police aux- 
quelles ils se trouvent astreints. Dans chaque ville , 
en efiet, il faut qu’un nouveau visa soit appliqué ä 
votre passe-port; dans chaque ville, on vous präsente, 
des votre entrée ä l’hdtel, une pancarte en trois langues 
qui renferme un long interrogatoire. La police veut 
savoir non-seulement votre nom, votre état, mais 
quelle est votre religion, et si vous étes veuf, céliba- 
taire ou marié, deux questions qui, aux yeux de nos 
compatriotes, paraissent fort indiscrätes. Lorsque 
enfin vous avez satisfait ä toutes ces injonctions, s’il 
vous plait de partir, ce n’est pas fini. Votre passe-port, 
embelli d’un douzieme paraphe et d’une douziäme täte 
d’aigle, n’est qu’une ріёсе justificative; il vous faut 
de plus un petit billet spécial qui fixe le jour de votre 
départ, le lieu oii vous allez. Sans cette piéce officielle, 
impossible de retenir une place, soit ä la poste, soit 
sur un chemin de fer, ou sur un bateau а vapeur.

II est aisé de comprendre que toutes ces prescrip- 
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tions, dont quelques-unes sont au moins tres-inutiles, 
paraissent fort incommodes ä ceux qui viennent des 
autres pays oü l’on voyage plus librement. Pour moi, 
qui ai parcouru l’Autriche, il у а une douzaine d’an- 
nées, j’éprouve une tout autre surprise. J’admire 
l’heureuse réforme qui s’est opérée dans lesrégions de 
la police de cet empire depuis que j’y suis venu. Je 
me souviens de ces terribles années qui suivirent la 
revolution de juillet. Alors le vieux duché d’Autriche 
était comme une citadelle menacée de toutes parts et 
tremblant ä tout instant d’ouvrir ses portes ä un 
traitre, ä un incendiaire. Alors on ne pénétrait pas 
sans une rigoureuse enquéte jusqu’au cceur de la ca- 
pitale, et malheur ä celui dont le passe-port ne pré- 
sentait pas de solides garanties. La qualification de 
commis voyageur était fort équivoque, celle d’homme 
de lettres dangereuse et le litre de Francais en général 
trés-suspect. La police autrichienne ne voyait dans les 
Francais qui se présentaient sur ses frontieres que des 
carbonari déguisés, des émissaires de la propagande, 
des apötres de la révolution. Alors il fallait aller soi- 
méme au bureau de la police subir un long examen, 
assister ä l’ouverture d’un registre qui renfermait une 
foule de noms marqués ä l’encre rouge, de signale
ments proscrits, et justifier par le certificat d’un ban- 
quier de la capitale qu’on n’entrait point а Vienne, 
saus у apporter une quantité süffisante de ducats. La
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douane continuait de son cöté cette enquete de suspi-* 
cion, et quand on ouvrait votre malle, quand on la 
fouillait en tous sens, ce n’ätait pas tant pour у trouver 
quelques étoffes de contrebande que les autres objets 
d’une contrebande bien plus redoutée, ä savoir les 
fatales brochures du comité révolutionnaire et les 
abominables journaux parisiens.

А präsent, ces mortelles terreurs sont calmäes. 
L’Autriche, tout en secouant de temps ä autre la täte, 
comme un austäre vieillard а la vue des ätourderies de 
la jeunesse, avoue cependant que les Francais sont 
devenus sages, et leurouvre ses barriäres sans sour- 
ciller. La police leur fait gråcede ses mesures les plus 
rigoureuses, et la douane les traite fort poliment.

Si, dans chaque citä oü Гоп s’arräte, on est encore 
soutnis а ces minutieuses formalitäs dont j’ai parlä, 
c’est, je le crois aujourd’hüi, tout simplement une 
affaire de bureaucratie, et Гоп sait que la bureaucratie 
gouverne l’enipire autrichien. Il faut le dire aussi; 
avec le mouvement extraordinaire et toujours Crois
sant des chemins de fer et des bateaux ä vapeur, 
l’Autriche ne pourrait, sans de grandes difficultäs 
et sans se faire ä elle-mäme un tort considärable, 
maintenir ses anciennes précautions envers les 
étrangers. L’Eilwagen n’amenait ici, il у а quel
ques années, qu’un certain nombre de passagers. А 
präsent ce sont des centaines, des milliers de voya- 

6i.
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geurs qui chargent les waggons, remplissent les ba- 
teaux ä vapeur et circulent de tous cdtés. Le moyen 
de faire comparaitre tant de gens dans un bureau de 
police et de les interroger Tun apres l’autre? On ne 
peut у songer. L’Autriche en vient doncpeu ä peu, 
par la force des choses et par l’action des intéréts 
matériels, å un état de tolérance pratique dont on Га 
vue terriblement éloignée. Reste encore la Barriere 
qui la sépare du Zollwerein. La lävera-t-elle ? per- 
sonne ne le sait. Elle a déjä résisté aux vives instances 
de la Prusse et de la Saxe, eile у résistera encore. Que 
si enfin eile cede, c’estun grand événement, Tun des 
plus grands événements qui puissent arriver en Alle- 
magne au point de vue commercial, social et poli— 
tique. En attendant que cette revolution s’opere et 
qu’on puisse, par le fait de Г union générale des 
douanes allemandes, traverser tous les Etats germa- 
niques, comme si on traversait une seule et méme 
principauté, je me sens déjä dans mes modestes pré- 
tentions, trés-satisfait de parcourir l’Autriche avec une 
facilité que je n’y trouvais pas en 1834.

En quatorze heures de temps, une bonne voiture 
m’a conduit d’lnnsbruck ä Salzbourg par les magni- 
flques montagnes de Weydringen, par 1’étroit et sau
vage défilé du Strubpass, qui fut vaillamment atta- 
qué et défendu en 1809, par de jolis villages étalés 
de distance en distance dans le vallon, entourés de 
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riches moissons et dominés par de schainesde rocs au 
dein desquels on voit briller ä l’horizon les pointes 
superbes des glaciers.

On m’avait beaucoup vanté le charmant aspect de 
Salzbourg, mais, dans cette longue série d’années que 
j’ai employpes ä parcourir les principautés germani- 
ques, j’ai appris ä me défier de l’enthousiasme que 
chaque bon citoyen de cette contrée professe pour le 
ruisseau qui arrose sa prairie et le monument qui dé- 
core sa bourgade.

Les Ällemands parlent sans cesse de nos prétentions 
illimitées et de notre vanité; mais, en fait de vanité 
locale, nous ne sommes, ä cöté d’eux, que de pauvres 
sires.

Il faut voir comme tout est ici proné ä l’avance et Si
gnale ä l’admiration des voyageurs. La moindre tourelle 
qui orne Г angle d’un édifice, a occupé les veilles de 
plusieurs générations d’antiquaires et d’archéologues; 
la moindre colline, du haut de laquelle tombe un filet 
de cascade, se trouve reproduite dans toutes les col- 
lections d’aquarelles, de gravures, de lithographies, 
citée comme un rare point de vue dans les Taschen
bücher et célébrée dans une quantité de sonnets. Vous 
arrivez dans une ville et vous exposez bonnement ä 
quelque brave bourgeois du district le projet que vous 
avez fait de la visiter; le bourgeois vous sourit d’un air 
paterne et vous approuve agréablement, mais vous 
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ajoutez que vous nc pouvez rester lå qu’un ou deux 
jours; ä l’instant meine il cesse de sourire, il prend 
une physionomie de précepteur mécontent et la leyon 
commence; ä l’entendre, il faudrait des mois entiers 
pour voir seulement une partie des beautés que vous 
vous figurez pouvoir connaitre en quelques heures; il 
у а ici des vestiges d’antiquite d’une valeur inappré- 
ciable, lä des sites comme on n’en voit nulle part, puis 
des souvenirs historiques dont on a fait plusieurs gros 
volumes, puis des illustrations, devant lesquelles on 
incline humblement la téte. Un comte а lui-meine fait 
ériger la fontaine de la place et Га décorée de ses ar- 
moiries; un prince a passé plusieurs semaines dans 
une de ces ravissantes maisons de Campagne qui s’élé - 
vent sur le coteau. Que si vous ne vous laissez point 
séduire par tant de graves raisons, et si vous persistez 
ä continuer le lendemain votre route, 1’honnéte bour
geois vous quitte avec un profond sentiment de pitié, 
et le soir, en fumant sa pipe avec ses voisins, il leur 
dira: « Voilä comme ces légers Frari^ais voyagent. »

Au nord comme au midi de l’Allemagne, c’est par
tout leméme orgueil de clocher, la meine comédie de 
petite ville. Je m’y suis laissé prendre, ainsi que bien 
d’autres, et que de fois, en comparant dans ma pensée 
ces lieux si vantés ä tant de sites de notre pays, je me 
suis dit que nous allions, dans notre aveugle inquié- 
tude, chercher follement, chercher au loin une terre 
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moins belle que notre terre natale. Mais je dois nie 
håter de rendre justice ä Salzbourg, c’est vraiment 
une tres-attrayante ville, élégamment båtie et admira- 
blement située. А la voir resplendissant au soleil, 
avec ses larges fasades Manches, ses toits plats, ses 
terrasses, ses coupoles d’eglises et de couvents, on la 
prendrait pour une jeune cité italienne. Tons ses ar- 
chevéques qui étaient des hommes puissants et, ce qui 
est plus rare, des hommes de goüt, ont travaillé ä l’em- 
bellir.

L’un d’eux a fait démolir jusqu’ä soixante-cinq mai- 
sons, pour élargir une rue, pour arrondir une place; 
un autre a élevé les remparts de la citadelle; celui-ci 
a jeté les fondements d’un palais; celui-lä а voulu se 
signaler par la construction d’une église. L’oeuvre 
commencée par un de ces souverains prélats était re- 
ligieusement continuée par ses successeurs. La cathé- 
drale avec ses voütes solennelles couvertes de fresques 
et d’ornements, comme les cathédrales italiennes, le 
palais archiépiscopal, la fontaine en marbre qui décore 
la place de la résidence et plusieurs églises, sont des 
édifices dignes d’une grande capitale.

J’espere pourtant que ces beaux édifices n’empe- 
cheront pas le voyageur de chercher ici, dans deux 
anciennes rues, deux maisons d’une modeste appa- 
rence. Dans Гune de ces maisons est mort Hayden; dans 
Гautre, au troisiéme étage, est né Mozart. Hayden n’a 
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qu’une humble tombe dans 1’église de Saint-Pierre; 
mais toute l’Allemagne s’est réunie pour élever а Mo
zart un monument sur la place de Salzbourg. C’est 
une statue en bronze, de douze pieds de haut; Mozart 
est représenté avec le costume de son temps, couvert 
en partie de son manteau, la téte légérement tournée 
de cdté, les yeux élevés vers le ciel, la figure animée 
par l’inspiration et rayonnant de 1’éclair du génie. C’est 
une ceuvre habilement conyue et vivement sentie qui, 
ä eile seule, suffirait pour assurer la réputation de l’il- 
lustre sculpteur de Munich, M. Schwanthaler.

Maintenant Salzbourg n’est plus le chef-lieu d’un 
Etat indépendant, d’une principauté ecclésiastique. 
En 1801, son archevéché fut sécularisé; en 1816, une 
partie de son ancien territoire fut abandonnée а la Ba- 
viére; mais cette ville est animée, en été, par une 
foule d’etrangers, et occupée en tout temps par une 
nombreuse garnison : infanterie etcavalerie, hussards 
et artilleurs. J’ai vu la un spécimen étonnant de l’ar- 
mée autrichienne qui, pour lavariété des uniformes, 
le bariolage des habits, n’a pas sapareille.

Le diocöse de Salzbourg а perdu, dans les guerres 
de l’empire et dans les transactions diplomatiques du 
congrés de Vienne, la plus grande partie de ses reve- 
nus. Ses prélats ne sont plus assez riches pour con- 
struire de nouveaux palais. Celui qui occupe le siege 
archiépiscopal fait mieux, il distribue chaque année 



SALZBOURG. LINZ. 67

aus pauvres le produit de ses dimes; c’est un jeune 
prince de Schwarzemberg, élevé, ä 1’åge de trente-cinq 
ans, å la dignité de cardinal et vénéré dans tout le 
pays.

Le long de la Salzach qui divise la ville en deux parts 
inégales; а drohe, а gauche de la riviere, de tous cd- 
tés, on découvre de délicieux points de vue : fralches 
vallées, collines verdoyantes, montagnes agrestes; ici 
le parc d’Aigen dessiné, décoré avec un goüt exquis 
par plusieurs prélats; lä de vastes campagnes peuplées 
de riantes habitations; plus loin les cascades bruyantes; 
les cimes sauvages de la Berchtesgaden, les cavités 
profondes de l’Untersberg, d’ou Гоп a tiré tant de blocs 
de marbre, sans toucher ä la retraite séculaire de Bar- 
berousse qui est lä, comme chacun sait, assis devant 
une large table sur laquelle tombe sa barbe blanche, 
attendant que le jour vienne ou il doit reparaitre en 
Allemagne et commencer une nouvelle ere.

De Salzbourg ä Linz, la route est plate et assez mo
notone. De distance en distance, au loin seulement, 
on aperQoit quelques cimes de montagnes qui rappel- 
lent au voyageur les pittoresques contrées qu’il vient 
de quitter.

Linz se souvient d’avoir subi deux fois l’occupation 
des Francais et prie le ciel de la préserver d’une troi- 
sieme. Le gouvernement autrichicn qui regarde cette 
cité comme une des clefs de sa capitale, у a fait éle- 
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ver de nouvelles fortifications. Vingt-trois tours con- 
struites sur la rive gauche et neuf sur la rive droite du 
Dauube, forment, autour de Linz, une ellipse d’envi- 
ron douze lieues, défendant ä la fois la route de Salz- 
bourg, celle de Munich et le passage du tleuve. Ces 
tours, dont l’archiduc Maximilien a lui-méme dirigé 
la construction, sont de larges édifices de trente pieds 
de hauleur sur quatre-vingts de circonférence. Elles 
se divisent en trois etages, dont deux plongés dans la 
terre, entourés d’un fossé, et le troisidme dominant, 
ä lahauteur d’un metre environ, le niveau du sol. Au 
fond de chaque tour est une citerne et un magasin 
destiné ä renfermer les munitions de guerre, les pro
visions de bouche pour trois cents hommes; ä 1’étage 
supérieur est la caserne des soldats, plus haut les 
armes et sur la plate-forme, dix pieces de seize. Toutes 
ces tours sont reliées l’une а l’autre par des commu- 
nications souterraines et doivent, en cas de besoin, 
servir ä former un camp retranché. Je suis trop igno
rant en fait de constructions militaires, pour pouvoir 
juger la valeur decelle-ci, mais les hommes de Г art 
s’accordent ä dire que c’est un beautravail.

Grace а ce ferme appui, Linz poursuit en paix le 
cours de ses spéculations; c’est une ville d’industrie et 
de commerce, ä laquelle les chemins de fer, les ba- 
teaux å vapeur ont donné, dans les derniéres années, 
une importance qu’elle n’avait encore jamais eue.
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Deux chemins de fer aboutissent ici, l’un qui s’ötend 
ä dix-sept niilles de distance, jusqu’ä Budweiss en 
Boheme et rejoint le Danube avec la Moldau et l’Elbe, 
l’autrequi touche aux salines de Gmunden et transporte 
annuellement quatre cent mille quintaux de sei; sur 
Tun et l’autre on ne voit point de locomotive, ils ne 
sont parcourus que par des voitures attelées de che- 
vaux. А Linz méme, sur le pont et sur le quai, on 
construit encore un chemin de fer pour faciliter le 
chargement et le déchargeinent des marchandises. 
Deux bateaux ä vapeur arrivent ici chaque jour, celui 
de la société bavaroise qui vient de Ratisbonne, et 
celui de la société autrichienne, qui se rend ä Vienne 
et descend le Danube jusqu’ä la mer Noire.

Combien de temps il a été négligé, oublié, ce superbe 
Danube, ce roi des fleuves de l’Europe, comme l’ap- 
pelait Napoléon. Au moyen äge, cependant, c’était la 
grande route qui rejoignait l’Europe centrale ä l’Orient. 
C’est par lä que les croisés de l’empereur Conrad et de 
l’empereur Frédéric descendirent jnsqu’en Serbie; 
c’est par lä que les riches marchands de Ratisbonne, 
de Cologne et des cités flamandes, entraient en 
communication directe avec les régions du Levant. De 
ces régions on tirait les couleurs, les épices, divers mé- 
dicaments et des objets de luxe, des tableaux d’äglise, 
des armes, des étoffes d’or et de soie; l’Allemagne, ä 
son tour, expédiait ä Byzance ses métaux, ses four- 
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rures, ses étoffesde laine. Apres la conquéte de Con- 
stantinople par les Tures, il fallut renoncer ä ces paci- 
tiques relations de l’Allemagne industrieuse, de l’Orient 
splendide. Le Danube ne lut plus qu’un champ de ba- 
taille, ses rives ne résonnaient que de cris de guerre, 
ses Hots ne se teignaient que du sang des infideles et 
des chrétiens, et les contrées d’oii les dernieres lueurs 
de la civilisation antique se répandaient encore en Eu
ropé , furent enveloppées des nuages de la barbarie. 
Plusieurs siecles se passeren t ainsi, siécles de lüttes 
incessantes et d’effroi, pendant lesquels on vit une 
armée turque envahir la Hongrie et dresser ses tentes 
jusqu’au pied des remparts de Vienne.

La décadence de l’empire ottoman , l’affranchis- 
sement de plusieurs provinces qu’il tenait sous son 
joug absolu, ont de nouveau ouvert а l’Europe cette 
voie du Danube, ce chemin de l’Orient.

C’est l’Europe ä présent qui regne et qui commande: 
la Turquie, vieille et faible, s’incline et pälit devant 
cette forte et jeune rivale qu’elle voulait subjuguer et 
qui Га vaincue. A peu prés å 1’époque oii l’empire 
musulman était contraint d’abandonner les parages 
qui nous avoisinent, oü la Gräce se pla^ait sous le pa- 
tronage des puissances européennes, oü la Serbie, la 
Valachie, la Moldavie échappaient ä la doinination 
absolue du divan, l’invention des bateaux а vapeur se 
répandait de cöté et d’autre, et ces bateaux sont des- 
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tinés ä avoir une immense action sur le Danube. 
Qu’on regarde sur la carte ce fleuve sortant comme un 
leger filet d’eau, des montagnes du Schwarzwald а 
quelques lieues du Rhin, а quelques lieues de la 
France. Bientdt, grossi par plusieurs affluents, il 
descend déjä fiérement vers la Ваѵіёге, et å Ulm il 
devient navigable. De la il s’en va grandissant ä chaque 
pas, entrainant dans son lit ruisseaux et rivieres, 
tantöt errant ä l’aventure et tantöt se déroulant au 
loin comme un grand lac. Präs de Vienne, sa largeur 
est de trois mille cinquante pieds, präs de Galacz, de 
quinze cents, et lorsqu’il atteint le terme de son 
cours, il ne peut entrer dans la mer d’un seul jet; il 
s’y précipite par quatre embouchures.

De Donaueschingen ou il apparalt si faible et si 
petit, jusqu’ä sa derniére limite oü il arrive si puis
sant et si beau, il parcourt en mesurant toute 1’étendue 
de ses capricieux détours, un espace de trois cent 
soixante-dix-neuf milles géographiques. Cent rivieres 
auxquelles aboutissent trente-six mille cours d’eau , 
se jettent dans ses Hots. Nul fleuve d’Europe n’occupe 
un si vaste domaine, nul fleuve au monde ne traverse 
taut de provinces differentes, n’arrose tant de grandes 
villes et ne sert de lien ä tant de populations distinctes. 
А sa source il touche aux riantes vallées du pays de 
Bade, ä son embouchure aux plages de l’Orient. Untre 
ses deux extrémités, il passe par le Wurtemberg, la 
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Ваѵіёге, l’Autriche, la Hongrie, la Serbin, la Va- 
lachie, la Moldavie, la Bulgarie et la Bessarabie. 
Quelle variété de moeurs, de langage, de pbysionomie 
entre ces diverses populations! Quelle distance de ci
vilisation entre l’intelligent pays de Bade, et le grossier 
Valaque et le pauvre Bulgare !

Le bateau ä vapeur est destiné ä rapprocher de 
nous ces races ä demi barbares, qui jusqu’ä présent 
avaient vécu dans un funeste isolement. En servant 
nos intéréts matériels, il servira puissamment dans 
ces contrées les intéréts de la civilisation. Le bateau ä 
vapeur descendant de Vienne ä Belgrade, ä Orsova, 
ä Galacz, ce n’est pas un simple bätiment de com- 
merce, c’est une idée qui pénétre dans des contrées 
nouvelles , qui éveille des esprits inertes, qui peu ä 
peu doit entrer dans le cceur de ceux qui jusqu’ä 
présent ne l’avaient pas connue, fructifier sur le sol 
oü eile s’arrete et laisser sur sa route un sillon de lu- 
miere.

Le privilége accordé ä la compagnie des bateaux ä 
vapeur doit durer cinquante ans. On reproche ä cette 
compagnie d’abuser du monopole dont eile est investie, 
de maintenir ses prix de transport ä un taux trop 
élevé, et plusieurs personnes prétendent qu’on n’au- 
rait peut-étre pas songé ä établirle chemin de fer de 
Vienne ä Pesth, si tont en usant de ses droits légitimes 
eile avait fait ä 1’intérét général qtielques concessions. 
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Evidemment la création de ce chemin de fer nuira 
beaucoup å la société, mais le mouvement que ces 
bateaux ont déjä imprimé aux deux rives du Danube 
doit lui donner confiance dans l’avenir. Apres les dé- 
penses énormes qu’elle a eu ä supporter, la con 
struction et 1’équipement de ses bateaux, eile а pu 
payer encore un dividende ä ses actionnaires. Le nom- 
bre des voyageurs qui en 1837 n’etait que de qua- 
rante-sept mille quatre cent trente-six, s’est élevé en 
1843 ä deux cent soixante-dix-huit inille cinq cent 
quatre-vingt-dix, et il va toujours en augmentant. 
L’accroissement des bénéfices du transport des mar- 
chandises est encore plus considérable : en 1837, les 
bateaux ä vapeur n’avaient transporté que soixante- 
treize mille neuf cent quatre-vingt-onze quintaux de 
diverses denrées qui leur rapportaient une somme de 
cent quatre-vingt-dix-sept mille cent soixante-quinze 
florins. En 1842 ils ont chargé cinq cent quatre-vingt- 
onze mille quatre cent huit quintaux, et en abaissant 
leurs prix de transport, ils ont encore pertju une 
somme d’un million cent huit mille quatre cent 
quatre-vingt-dix-neuf florinsLe canal Louis donnera 
encore une nouvelle importance å la navigation du

1 Vingt-cinq bateaux sont employés par cette société, dont 
cinq remorqueurs de la force de deux cents, cent soixante et 
cent quaranle cbevaux, et vingt bateaux destinés au transport 
des voyageurs et des marchandises, de la force de trenle-six 
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Danube. Ce canal doit, comme on sait, rejoindre par 
le Mein le Danube au Rhin, et par lä méme la mer 
Noire ä la mer du Nord. Quand cette ceuvre sera 
achevée, il n’y aura pas dans 1’intérieur d’un pays 
une plus grande artere commerciale.

Plusieurs obstacles s’opposent cependant ä tout ce 
que l’on devrait pouvoir espérer de cette immense 
voie de communication, d’abord la nature méme du 
fleuve avec ses mille détours, ses rapides courants, 
ses cataractes, ses bancs de rocs et son lit de sables 
mobiles. Les gouvernements autrichien et bavarois 
ont déjä travaillé а corriger quelques-uns de ces 
graves inconvénients; ici on а fait sauter des rocs qui 
s’älevaient а fleur d’eau, lä on a élargi le lit du fleuve, 
ailleurs on а fait des berges et des terrassements. Mais 
il reste encore énormément ä faire, et il se passera 
sans doute de longues années avant que le Danube 
soit partout facilement et sürement navigable. Sa pro- 
fondeurvarie ä tout instant. En certains endroits, eile 
setend jusqu’a cinquante, cent et méme cent cin- 
quante pieds, dans d’autres on ne trouverait pas plus 
de trois ä quatre pieds d’eau. Le fleuve est dans sa 
plus grande force å la fin de juin, époque ой les ruis- 
seaux qui у affluent sont grossis par la fonte des 

jusqu’a cent dix chevaux. Le prixdu passage est assez modéré. 
On paye, de Linz h Vienne, aux premiferes planes, quatre- 
vingt-qualorze florins deux cent vingt-cinq francs'.
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neiges. Au temps de la canicule, il baisse assez visi- 
blement, puis se reléve en automne, enflé par les 
pluies, et en hiver il retombe tres-bas.

Il ne suffit pas ä celui qui entreprend de guider un 
båtiment sur cette onde capricieuse d’en avoir fait une 
longue étude, il faut qu’il recommence cette étude 
pour ainsi dire chaque jour, car chaque jour il у а lä 
des courants dont la force change, des bancs de sable 
qui se déplacent, et tel passage qui était facile hier 
sera demain impraticable. Puis viennent les brumes 
subites, épaisses, qui enveloppent d’un voile sombre 
tout le cours du fleuve, et alors la connaissance des 
Iieux est meine inutile. On ne peut continuer sa 
inarche; il faut jeter l’ancre et attendre que l’horizon 
s’éclaircisse.

Un autre obstacle peut arréter encore la libre na
vigation du Danube, c’est que la Russie occupe une 
des embouchures du fleuve, qu’elle l’occupe souve- 
rainement, qu’elle pourrait fermer le passage aux bä- 
timents qui descendent vers la mer Noire. C’est lä 
une grave question qui inquiete vivementl’AlIemagne, 
mais j’espöre la mieux juger aux bords de la mer 
Noire, et jevais m’embarquer sur le bateau qui doit 
m’y conduire.



CHAPITRE V.
LE DANUBE. — VIENNE.

M’embarquer! j’ai cru que je n’y parviendrais ja- 
mais, tant il у avait de passagers, de commission- 
naires, de valets dans les bureaux de l’adniinistration 
des bateaux, et tant le passir schein autrichien qui 
n’occasionne ä la malle-poste qu’un léger retard, est 
iei embarrassant.

Par une de ces fatales dispositions de la police vien- 
noise, qui défend pied ä pied le terrain qu’un nouvel 
ordre de choses lui епіёѵе, on ne peut entrer dans le 
bateau sans avoir d’abord retenu et payé sa place au 
bureau. Pour retenir sa place, il faut montrer son 
passirschein, régler son compte, faire peser, enre- 
gistrer son bagage, et le bureau n’est ouvert qu’une 
demi-heure avant le départ. Plus de deux cents per- 
sonnes se pressaient ä la porte d’une étroite chambre, 
comme la foule ardente qui fait queue sous le pé- 
ristyle d’un de nos théåtres, le jour d’une represen
tation extraordinaire. Il fallait, pour arriverå temps, 
user de force et d’habiletä. Heureux ceux qui dans 
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ces moments difficiles ont de bons poignets et de 
larges épaules!

Enfin je parviens ä m’approcher de la table oü trois 
employés ont assez ä faire d’inscrire des numéros et de 
compter des florins. J’emporte comme un conquérant 
mon billet qu’il faut encore montrer ä un soldat et je 
pose le pied sur le bateau au milieu d’un amas de 
coffres, de sacs de nuit, de cartons qui lui donnent 
toute l’apparence d’un magasin en désordre. Peu ä 
peu cependant les choses se rangent, mais il reste tant 
de personnes sur le pont aux premieres et aux se- 
condes places, qu’ä peine peut-on se mouvoir. Evi- 
demment ces bateaux sont trop petits pour la quan- 
tité de voyageurs qu’ils transportent. Si la nature du 
Danube ne permet pas d’en construire de plus larges, 
il faudra que l’administration se décide ä adopter l’u- 
sage de lä direction des postes, ä se procurer en cas 
de besoin des bateaux de supplément.

Si lourd pourtant que soit son fardeau, le Danube 
pres de Linz le porte aisément. Lä il coule avec ma- 
jesté dans une vaste prairie et s’en va comme un 
voyageur qui ne craint pas d’user sa force, faire un 
long circuit ä travers chainps. Puis il se resserre dans 
un lit de rocs, au milieu de deux sombres montagnes. 
Les rives du Danube ne sont pas vantées, recherchées 
comme celles du Rhin, et selon moi elles mériteraient 
de l’étre davantage. On ne trouve point ici, il est vrai, 
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cette variété de scenes, cette multitude d’images de 
toutes sortes, cette coquetterie de l’art et de la na- 
ture, si je puis m’exprimer ainsi, qui animent les 
bords du Rhin, depuis Mayence jusqu’ä Cologne; 
mais quel aspect solennel! Rien qu’ä voir le Danube re- 
cevoir si fiérement les torrents et les rivieres qui lui 
apportent leur tribut, on sent que c’est bien lä le roi 
des fleuves de l’Europe. Quelle puissance dans ces 
détours oü il s’égare ä chaque instant, dans ses larges 
bras qu’il jette de cété et d’autre, et qui enlacent d’un 
de leurs replis des vallées et des villages! Quelle co- 
lere quand il se trouve tout ä coup entravé dans sa 
libre allure et forcé de passer tout entier dans un 
étroit bassin, entre deux chaines de montagnes ou 
deux remparts de granit! C’est lä qu’il bondit et tour- 
billonne autour des rochers qui l’irritent; c’est lä que 
les bateliers le redoutent. Quoiqu’on ait déjä fait du 
temps de Marie-Thérése et dans les derniers temps 
des travaux considérables pour améliorer ces passages 
dangereux, souvent encore le cri de détresse у re- 
tentit; le bätiment, guidé par une main inhabile, s’y 
brise avec fracas et у périt avec sa cargaison. Präs de 
Grein, nous apercevons la carcasse d’un bateau qui 
naguére avait succombé dans cet orageux défilé. Sur 
un rocher, qui domine en cet endroit le cours du 
fleuve, s’äleve un Christ que les marins invoquent en 
luttant contre le tourbillon; ä quelque distance de lä 
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nos yeux s’arretent sur une cabane solitaire de char- 
bonnier, oii une femme tourne paisiblement son 
rouet, oii un enfant joue au pied d’un orme, doux 
tableau de la vie modeste et tranquille, ä cdté de la 
vie incertaine qu’on livre aux hasards de la fortune, 
aux caprices des flots.

Les rives du Danube apparaissent en général peu 
habitées. Souvent elles sont tellement divisées qu’elles 
ressemblent ä un archipel. Aussi loin que la vue peut 
s’ätendre, on ne voit que des lies plates couvertes de 
saules, des embranchements du fleuve qui se jettent 
de cöté et d’autre comme les rameaux d’un arbre gi- 
gantesque, se rejoignent, se séparent encore et 
forment dans la plaine une Sorte de labyrinthe, oü le 
pilote le plus expérimenté peut seid reconnaitre la di- 
rection qu’il doit suivre. Sur les collines agrestes, sur 
les pointes des rocs qui de distance en distance s’e- 
levent le long des fleuves, on apercjoit des murailles 
en ruines, des tours démantelées auxquelles se rat- 
tachent de farouches traditions; des touft'es de lierre 
tapissent ces noires murailles, des tiges de sapin 
couvrent de leurs frais rameaux ces tours abandonnées, 
images de l’éternelle vie, de 1’éternelle force de la 
nature au milieu des ceuvres périssables de l’orgueil 
humain. Ces remparts furent construits avec les sueurs 
du penple par ces fiers barons, devant lesquels le 
peuple treniblait et eoutre lesquels la puissance meine 
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des empereurs échoua plus d’une fois. 11s s’étaient fait 
par droit de naissance une conquéte qu’ils soutenaient 
par la terreur du glaive. Tout ce qui existait autour 
d’eux leur appartenait; tout ce qui suivait le cours du 
fleuve leur devait un tribut. Du haut de leurs forte- 
resses ils s’élan?aient les armes ä la main pour enlever 
la moisson du laboureur, ou piller la cargaison du 
marchand, et malheur ä qui eüt tenté de leur ré- 
sister.

Lä sont les restes de l’ancien chäteau de Wer- 
fenstein dont les pauvres bateliers, qui remontaient 
ou descendaient le Danube, ne pouvaient voir sans 
crainte les sombres remparts. Rodolphe de Habsbourg 
entreprit lui-méme plusieurs expeditions pour purger 
le pays de ces repaires de nobles brigands; mais le 
chäteau de Werfenstein résista pendant deux siécles 
auxmenaces, aux poursuites de 1’autorité impériale. 
Un peu plus loin ä gauche, sur un roc escarpé, sont 
les ruines de Durrenstein, ou Léopold fit renfermer 
Richard Coeur de Lion, ou Blondel vint chanter sa 
fidele chanson. Präs de lä, au-dessus du village 
d’Aggstein, on voit encore les restes des puissants 
remparts, des voütes et des portes d’un des chäteaux 
les plus redoutés de la contrée. Ce chäteau appar
tenait aux deux fds de Hadmar de Kuennering. Apres 
avoir joui de la faveur de Léopold et recju de lui 
plusieurs priviléges considérables, ils se crurent si 
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forts que le pouvoir autricbien ne pourrait les sub- 
juguer. Léopold était mort, son fils Frédéric encore 
mineur; ils levérent 1’étendard de Ia révolte contre le 
jeune prince, se raillérent de sa faiblesse et s’en al- 
lérent sur les deux rives du fleuve pillant et ravageant 
le pays comme des gens qui usent d’un droit légi- 
tinie. Les paysans, en les voyant venir, s’ecriaient : 
« Voilä les cbiens de Kuennering, » et se sauvaient 
épouvantés. Un jour, en 1’absence de Frédéric, ils 
s’avancerent jusqu’ä Vienne, s’emparerent du trésor 
de la couronne et le rapporterent dans une de leurs 
citadelles. L’évéque de Passau lan<?a contre eux Гапа- 
théme de l’Uglise. Frédéric les poursuivit avec un 
corps de troupes dévouées et leur enleva plusieurs 
chäteaux, mais ils se riaient de l’excommunication du 
prélat et des conquétes méme de Frédéric. II leur 
restait deux forteresses bien armées, oü ils pouvaient 
aisément se croire ä l’abri de tout danger. Frédéric 
aurait peut-étre encore inutilement lutté contre eux, 
un stratageme lessubjugua. Un marchand de Vienne, 
nommé Rüdiger, qui avait а se venger de leurs dé- 
prédations, aprés avoir fait part au jeune prince du 
plan qu’il avait concju, partit pour Ratisbonne et en 
revint avec un bateau chargé de fines étoffes, de 
lingots d’or et d’autres denrées précieuses. Sous cette 
riche cargaison , dans les flaues de cet autre cheval de 
Troie, il avait placé trente bommes vigoureux, résolus 
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et armés de pied en eap. А peine est-il en vue du 
chåteau, que la sentinelle donne le signal de son ap- 
proche. Les soldats se précipitent sur lui et lui or- 
donnent de s’arröter. On court au chåteau annoncer 
cette rare marchandise. L’un des deux fréres descend 
en toute hüte sur le rivage, suivi de son escorte habi
tuelle. 11 ordonne å ses gens d’emporter ce qui tente 
le plus sa convoitise, et pendant que sa troupe s’é- 
loigne, il remonte encore sur le bateau pour у faire 
une nouvelle perquisition. Au méme instant les 
hommes cachés dans l’entre-pont s’elancent sur lui, 
le terrassent, l’enchainent et le conduisent ä Vienne. 
Frédéric se inet aussitöt en Campagne, surprend l’autre 
frere, s’empare de ses dernieres citadelles, les in- 
cendie et les dévaste. Les deux fréres humiliés, 
abattus, demanderent gräce et l’obtinrent de la clé- 
mence imperiale. L’un d’eux voulut aller ä Passau 
faire amende honorable devant 1’évéque et le prier de 
lever son arrét d’excommunication, mais il mourut 
en route. La honte de sa défaite lui avait brisé le 
ceeur.

De toutes ces constructions qui, au moyen åge, 
bordaient les rives du Danube, il ne reste qu’un trés- 
petit nombre de chåteaux et de couvents, les plus 
magnifiques couvents de l’Allemagne. Celui de Saint- 
Florian , est, dit-on, le plus ancien de l’Autriche. 
Il possede de vastes domaines dont les religieux di
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rigent eux-mémes la culture avec une remarquable 
habileté d’agronomes.

Celui de Melk, construit sur I’emplacement occupé 
au xii“ siede par le chäteau de Saint-Léopold, res- 
semble ä un palais. Une fahnde comme celle de Ver
sailles ; deux ailes imposantes de chaque cdté, toute 
une colline couverte de bätiments, de jardins atte- 
nant ä cette somptueuse demeure; une riante bour- 
gade dans le bas, et le Danube large, calme, se dé- 
roulant par un circuit autour de cette colline, comme 
pour refléter plus longtemps ces majestueux édifices; 
c’est un de ces admirables tableaux ou les beautés de 
l’art s’allient si harmonieusement ä celles de la nature 
qu’elles charment ä la fois le regard et la pensée.

Ce couvent est occupé par quatre-vingts bénédic- 
tins, et une quarantaine de jeunes gens qui peuvent 
faire lä toutes leurs études. Il est extrémement riche, 
et Fon appelle son abbé le primat des prelats autri- 
chiens. En 1805 et 1809, les Francais entrerent dans 
ce superbe cloitre de Melk et у levérent des contribu- 
tions considérables. Pendant plusieurs mois, les reli- 
gieux durent fournir ä notre armée cinquante mille 
litres de vin par jour. Ce fut lä le plus affligeant im- 
pöt, un impdt dont 1’idée seule fait tressaillir le cceur 
de tout bon bourgeois autrichien. Cinquante mille li
tres de vin ! de quoi enivrer chaque soir tout un fau- 
bourg de Vienne! quelle perte!
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Le couvent de Gottweihe et celui de Neubourg sont, 
comme celui de Melk, remarquables par la beauté de 
leur situation, par 1’élégance de leur structure et par 
leurs richesses.

Le couvent de Neubourg doit sa fondation ä l’une 
de ces galantes pensées que les hommes du moyen age 
alliaient aux plus purs sentiments de religion. Une 
jeune margrave s’assied un soir sur le coteau pour 
contempler le paysage. Un coup de vent empörte au 
loin son voile, et, ä l’endroit oii ce voile s’arrete, 
Lamoureux margrave établit une pieuse communauté.

L’origine du cloitre de Gottweihe n’est pas moins 
caractéristique. Trois pauvres étudiants se trouvent 
par hasard réunis au bord de la source qui tombe de 
la montagne oü s’äläve ce cloitre majestueux; tous 
trois se destinaient å 1’état ecclésiastique, et chacun 
d’eux, en parlant de sa vocation et de ses projets 
futurs, déclara que, si quelqüe jour il devenait évéque, 
sa joie serait de båtir un beau couvent. C’était au 
XIе siécle, å cette époque de démocratie religieuse, oii 
1’église plébéienne régentait les empereurs, oii le 
fils du paysan s’elevait de degré en degré jusqu’aux 
plus hautes dignités sacerdotales, et dominait ä son 
tour les fiers seigneurs qui avaient dominé son pere. 
Les trois pauvres étudiants arrivérent ä 1’épiscopat et 
accomplirent leur vceu. L’un fut évéque de Wtirz- 
bourg; l’autre, archevéque de Salzbourg, et le troi- 
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sierne, étant promu au siége épiscopal de Passau, 
fonda le cloitre de Gottweihe, dont la prospérité, pen- 
dant l’espace de huit siecles, n’a fait que s’accroitre, 
et qui renferme aujourd’hui une bibliotheque de 
quarante millevolumes, des centaines d’incunables et 
de manuscrits, un musée d’antiquités, une collection 
de gravures, et un cabinet de physique.

De Linz а Vienne, on n’apenjoit, d’un cöté et de 
l’autre du Danube, qu’un petit nombre de villes ou 
plutöt de bourgades habitées par des paysans et des 
pécheurs, mais d’un aspect riant et pittoresque. Le 
fleuve borde, comme une ceinture d’argent, les verts 
vallons oii elles s’elevent. Des coteaux, parsemés de 
vignes et d’arbres fruitiers, les dominent, des champs 
de blé les entourent, et, quelques barques amarrées 
autour d’un embarcadére, indiquent leur industrie.

Le plus souvent, on navigue ä travers de longues 
plaines silencieuses, désertes, au fond desquelles on 
entrevoit, dans le lointain, des montagnes bleuåtres, 
dont les vagues sonnnités se perdent dans les nuages, 
et tout ce vaste espace animé, éclairé en certains 
endroits par les larges flots du fleuve qui se déroulent 
aux rayons du soleil comme des lames d’or et d’ar
gent, assombri de distance en distance par des champs 
incultes ou des foréts de sapins, ressemble, dans sa 
magnifique étendue, tantöt ä un immense paysage 
jde Claude Lorrain, resplendissant de hindere, tantöt 

1. s 
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aux mélancoliques peintures de Salvator Rosa, oii 
l’homme n’apparait que comme un atome dans l’austöre 
majesté du paysage.

Tout ä coup, au milieu de ce silence de la nature 
qui nous saisit et nous subjugue par son indéfinissable 
magie, nous entendons retentir des acclamations 
bruyantes, des cris confus, des claquements de fouet. 
C’est une caravane qui remonte, avec deux ou trois 
bateaux, le cours du fleuve. Une quarantaine de 
chevaux, chois.is parmi les plus vigoureux de leur race, 
sont attelés ä ces lourds båtiments chargés de grains, 
deselou de bois. Sur chaque cheval estun hommevetu 
d’un simple pantalon de toile, la tete couverte d’un 
large feutre, et, en avant de cette cavalcade, un guide 
expérimenté, qui dirige la marche du convoi et dicte 
а haute voix ses ordres, que Гоп répéte de rang en 
rang jusqu’a ce qu’ils arrivent aux bateliers courbés 
sur leurs longues rames. Ces gens font un des plus 
durs métiers qu’il soit possible d’imaginer; ils ne 
peuvent, comme sur les bords de la Saöne ou du 
Rhone, suivre réguliérement tour ä tour, un des deux 
cAtés du fleuve. А tout instant il faut qu’ils aillent, 
tantöt а droite, tantöt ä gauche , chercher le chemin 
qui leur échappe; qu’ils traversentun bras du Danube 
pour gagner une ile, un banc de sable, et qu’ils lancent 
de nouveau leurs chevaux ä la nage pour atteindre 
une autre rive. Si le fond mouvant du fleuve les 
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trompe, si le courant trop rapide les entraine, si leur 
monture n’est pas assez vigoureuse, ou leur main 
assez ferme, il у va pour eux de la vie. Mais, plus le 
passage est difficile, plus ilsaffectent de joie et de réso- 
lution, et c’est dans ces moments critiques qu’ils 
crient et font claquer leurs fouets pour s’encourager 
mutuellement et se guider Tun l’autre ä travers les 
Hots. Le soir, ils amarrent leur bateau ä un rocher, et 
campent sur la greve. On tire les provisions de la 
cambuse, on allume un grand feu, et Гоп prépare le 
souper en se racontant les vicissitudes de la journée. 
Les chevaux paissent en plein air, les hommes repo- 
sent sous les tentes. C’est au centre de l’Europe civi- 
lisée, entre la royale ville de Munich et la capitale 
de l’Autriche, l’image d'une pérégrination dans les 
steppes, d’une-caravane dans le désert.

Si pénibles et si dangereuses que soient les entre- 
prises de cette ancienne navigation du Danube, les 
bateaux а vapeur ne peuvent la remplacer, car ils ne 
peuvent se charger des marchandises qui sont l’objet 
essentiel du commerce de cette contrée, telles que le 
blé, le sei, et les denrées désignées sous le terme gé- 
nérique de denrées encombrantes. Leur prix de trans
port est, en outre, trop élevé pour toutes les mar
chandises qui n’exigent pas un rapide trajet. On paye, 
sur les bateaux å vapeur de Linz ä Vienne, cinquante 
kreuzers par cent, on n’en paie que trente sur les ba- 
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teaux de commerce; pour un chargement de plusieurs 
milliers de kilogrammes, c’est une différence assez 
considérable. Ces bätiments prennent meine encore, 
depuis Tétablissement des bateaux ä vapeur, un assez 
grand nombre de voyageurs : des paysans qui s’en 
vont d’une ville ä l’autre, des ouvriers qui entre- 
prennent leur tour d’Allemagne, ä qui il importe peu 
d’arriver un jour plus tötou un jour plus tard, qui ne 
payent, pour le passage, qu’un ou deux florins, et qui 
méme parlbis s’exemptent de payer en aidant les ba- 
teliers dans leurs manoeuvres.

De toutes les différentes scenes que j’ai remarquées 
sur lesfleuves du nord et du sud de l’Europe, rien ne 
m’a plus frappé que l’aspect de ces pauvres conduc- 
teurs de bateaux, si courageux et si résignés, qui 
trainent avec tant d’efforts et ä travers tant de dangers 
leur lourde cargaison le long du Danube, et qui passent 
des mois entiers sans dormir sous un toit, heureux 
encore quand leur cheval ne bronche pas sur un écueil, 
quand ils peuvent, apres avoir franchi les bancs de 
sables mouvants et les courants fougueux, se re- 
trouver, le soir, avec leurs compagnons, assis sous 
une teilte.

Je les regardais avec un vrai sentiment de pitié, 
tandis que le bateau nous entrainait loin d’eux, et 
j’écoutais avec une vive Sympathie un honnéte négo- 
ciant de Linz, qui me racontaitleurvie nomade, quand
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soudain je vois tous les passagers qui se lävent et les 
gens du bateau qui ouvrent le réservoir des bagages. 
On aperpoit la fläche de Saint-Étienne; dans quelques 
instants on däbarque. Chacun veut avoir sa malle, son 
sac de nuit, et voilä l’heure de contüsion qui recom- 
mence comme ä Linz; celui-ci ne trouve plus un pa- 
rapluie qu’il tenait ä la main; cet autre met son guide 
de voyage dans sa poche et le demande ä tous ses 
voisins; unejeune femme а perdu son voile; un enfant 
pleure de se voir en cet instant de crise abandonné par 
sa rnere et par sa gouvernante; un malheureux bour
geois de Vienne, dans sa promptitude extréme, avale, 
chose incroyable! un grand verre d’eau, pensant 
prendre un vrai verre de vin autrichien.

Mais pourquoi donc, au nom du ciel, tant de trouble 
et d’agitation? parce que le bateau ne peut arriver 
qu’ä Nussdorff, que de lä ä Vienne il у а encore une 
grande lieue de mauvais chemin: qu’il faut se pro- 
curer une voiture, präsenter son passe-port ä la police, 
ouvrir sa malle ä la douane, qu’on craint d’älre en 
retard pour toutes ces formalitäs, que les meilleurs 
hötels de la ville sont encombräs de voyageurs, et que 
celui qui sort le plus töt du bateau avec armes et ba
gages estle plus sur d’atteindre au gite désiré. Quelques 
précautions de la part de la compagnie pour faire venir 
ä la station de Nussdorff un assez grand nombre de 
voitures, quelques concessions de la part de la police 
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et de la douane autrichienne pour les passagers dont 
les passe-ports ont été déjä revétus de tant de visas, 
préviendraient, ou tout au moins amoindriraient un 
tel désordre. Mais la bureaucratie impériale regarde 
encore d’un air effaré tout ce mouvement de bateaux 
å vapeur, de chemins de fer, et il lui faut quelques 
années pour le comprendre entiérement et s’y accou- 
tumer.

Aumilieu de cette cohue, je rencontre un digne mé- 
decin hollandais non moins étonné que moi d’une 
teile rumeur, et non moins désireux que moi d’en 
sortir. Il se Charge d’aller retenir une voiture; moi, je 
prends sous ma sauvegarde sa malle avec la mienne. 
Quelques instants apres nous étions installés dans un 
deces élégants fiacres de Vienne, justement renommés 
et auxquels il ne manque, pour étre les plus agréables 
voitures de louage des différentes capitales de 1’Europe, 
qu’une taxe reguliere. C’est ce que la police impé
riale, si décidée sur tant d’autres points, n’a pas en
core tenté d’établir, et chaque fois que Гоп a ici 
quelque course ä faire, il faut, comme en Russie, 
se résoudre ä entamer avec le cocher auquel on 
s'adresse, une longue et difficile négociation. Il est 
vrai qu’une fois le marché conclu, ce cocher est d’une 
complaisance parfaite. Pour un florin on est, pendant 
une heure, son maltre absolu; pour un trinkgeld il 
brulc le pavé, pour quelques kreuzers de plus il 
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vous appelle monseigneur et vous salue jusqu’ä 
terre.

Le ndtre, qui avait profité de notre inexpérience 
d’étrangers pour nous faire payer un peu plus qu’il ne 
fallait, est monté en riant sur son siége, a pris nos 
malles å cöté de lui pour ne pas nous géner, et nous a 
conduits au galop jusqu’ä Vienne, tout en se re- 
tournant de temps ä autre vers nous pour nous ra- 
conter, dans son naif dialecte, quelques plaisantes 
histoires de sa vie de cocher.

Il у a onze ans que je n’avais vu Vienne; dans onze 
ans, que de cbangements ä Paris! que d’édifices nou- 
veaux! que de modifications dans la marche des 
esprits! L’étranger qui, apres un tel laps de temps 
revient dans la capitale de la France, у trouve toute 
une nouvelle génération d’idées, de nouveaux noms 
politiques et littéraires, et une nouvelle tendance.

Mais ä Vienne, il ne faut point s’attendre ä de pa- 
reilles surprises. Le caractére de 1’Äutriche est, comme 
on le sait, essentiellement stationnaire, et, Vienne mal- 
gré le mouvement inhérent ä une grande ville, ä une 
population de trois cent mille åmes, ne dévie point de 
ce caractere général. La science, ici, poursuit paisible- 
ment sans effort et sans éclat sa marche accoutumée. 
Les lettres ne sont représentées que par quelques ou- 
vrages timides dont la censure prend elle-méme le soin 
de reviser les épreuves, au théåtre par quelques traduc- 
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tions ou imitations de nos drames modernes et de nos 
vaudevilles; dans la presse pardes journaux remplis 
de petites anecdotes, de petites chroniques littéraires, 
artistiques, empruntées aux journaux de Paris ou de 
l’Allemagne. Quant ä la politique, eile n’a aucun Or
gane. Les deux seuls journaux politiques de Vienne 
sont: V Observateur autricbien et la Gazette officielle. 
Ni Tun ni l’autre ne se permettent la moindre discus- 
sion, ils se contentent de relater, in extenso, les actes 
de l’empire, et avec une extréme réserve les nouvelles 
de France, d’Angleterre et des Etats constitutionnels 
de l’Allemagne. L’événement parlementaire qui nous 
occupe le plus, ne paraitra peut-étre jamais dans ces 
deux journaux, ou n’y paraitra que tronqué et mutilé. 
En revanche, ils raconteront librement tous les détails 
d’un incendie, d’un écroulement de maison et tous les 
débats d’un procés scandaleux. Ceux qui ne se con
tentent point de pareils récits, ont, pour se conso- 
ler, la Gazette cl’Aurjsbourg, le seul des journaux no
tables de l’Allemagne qui ait su obtenir et conserver 
sa libre entrée dans les divers Etats de l’empire d’Au- 
triche.

Vienne s’est cependant agrandie dans ces derniéres 
années; les chemins de fer, les bateaux ä vapeur ont 
donné un nouveau développement ä son commerce et 
ä son Industrie; les magistrats ont fait élargir quelques 
anciennes rues, les fabricants se sont båti de vastes 
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maisons et les marchands étalent fierement derriere 
les vitraux de leurs magasins les produits qui ont eu 
l’honneur de figurer ä la derniére exposition. Cette ex- 
position a donné au peuple autrichien une joie incom- 
parable. 11 est convaincu maintenant que l’industrie 
parisienne tant prönée n’est pas supérieure å la sienne, 
et M. Legentil, qui a osé dire que l’exposition de 
Vienne n’ötait qu’une imitation de la nötre, a été rude- 
ment traité; la Gazette d’Augsbourg a donné le signal, 
la Gazette officielle a formé le peloton et pendant une 
longue semaine, de Salzbourg ä Pesth, tous les jour- 
naux ont fait un feu de file eontre notre téméraire 
délégué. Dieu sait comment il s’en tirera.

Avec le naif enthousiasme que leur inspirent les 
rayons dorés de leur gloire industrielle, les Äutrichiens 
nublient plus que jamais les questions d’art ét de litté- 
rature. Depuis onze ans, pas une oeuvre saillante n’a 
paru dans les librairies de Vienne, et pas un nouveau 
nom n’a surgi dans les travaux de la pensée; inäis que 
leur importe et qu’importe ä leur gouvernement ce si- 
lence des lettres!

Un jour un professeur, animé d’un noble zele, osa 
représenter ä l’empereur Francois que les rigueurs de 
la censure paralysaient l’essor des écrivains et entra- 
vaient le mouvement intellectuel de l’Autriche. « Je 
ne me soucie point, lui répondit l’empereur, d’avoir 
des sujets savants, je veux avoir de bons sujets.» Et 
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il a pn dire en mourant qu’il avait eu vraiment de 
bons sujets. Quel doux et aimable peuple que ce 
peuple autrichien, et surtout le bourgeois de Vienne, 
affable et confiant, causeur et jovial, passionné pour 
la musique comme un Italien, facile å séduire par 
deux riantes prunelles comme un Francais, et amou- 
reux d’une bouteille comme un Allemand; du reste , 
sachant trés-bien qu’il a des devoirs graves å remplir, 
qu’il doit étre soumis sans réserve ä la volonté de son 
empereur, respectueux envers quiconque a 1’honneur 
d’appartenir ä la noblesse, ou de porter un uniforme; 
fidele å son emploi et docile aux lecons de son curé. 
Voilå toute sa charte, et quand il en a observé de son 
mieux les divers paragraphes, vienne l’heure du repos 
ou quelque jour de fete, et vous verrez des gens heu- 
reux. Les jours de féte, tous les ateliers sont rigou- 
reusement fermés, tous les travaux publics interrom- 
pus. Chacun revét des le matin ses plus beaux habits; 
les servantes méme des hdtels qui ne sortiront pas se 
croient tenues de se parer. Les cloches vibrent dans 
les églises; l’heure de la messe met tout le monde en 
mouvement. La foule se presse dans les nefs de Saint- 
Étienne ; 1’archevéque lui-méme officie en grande 
pompe; l’orgue accompagne le chant du chceur. Des 
voix d’enfants, dirigées par un maltre de chapelle, 
font retentir sous les vastes arceaux de la cathédrale 
les strophes de l’hymne reiigieuse. Des nuages d’en- 
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eens s’elevent de l'autel et se répandent autour des 
Stalles et sous les voütes de la grande nef. Dans cette 
solennité du culte catholique, tout le peuple est lä 
silencieux, recueilli, hommes et femmes ä genoux, 
priant ä voix basse, tournant entre leurs mains un 
chapelet, puis de temps ä autre faisant un signe de 
croix ou se frappant la poitrine, et la pieuse attitude 
de cette foule, et ces voix argentines qui se marient 
si mélodieusement aux graves sons de l’orgue, et l’as- 
pect de cette admirable cathédrale avec ses voütes 
majestueuses, sesfaisceaux de colonnettes, ses hautes 
ogives, éclairées seulement par un jour mystérieux, 
tout impressionne profondément l’esprit. On se croi- 
rait transporté au temps oü le peuple n’avait encore 
qu’une foi, aux réunions universelles, aux croyances 
ferventes du moyen åge.

Mais au sortir de lä, pourquoi ces groupes de cu- 
rieux arrétés de distance en distance dans chaque 
rue? Qu’y a-t-il sur ces larges affiches qui tapissent 
les murailles ? C’est l’annonce d’un spectacle popu- 
laire dans quelque faubourg, c’est un bal dans quelque 
auberge des environs; c’est un concert dans un jardin, 
des rdtis de chevreuil de premiere qualité ä l’hötel du 
roi de Hongrie, un archet de maltre dans les salles 
de Sperle.

Le soir, ces niemes braves gens qui se sont age- 
nouillés si dévotement dans 1’église s’en vont de ci, de 
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lä, selon leur fantaisie et selon les tentations que leur 
a données 1’étude d’une demi-douzaine d’affiches. А 
huit heures, salles d’auberge et allées de jardin, cafés 
et brasseries, tout est rempli.

Des douzaines d’orchestres suffisent ä peine au be- 
soin des divers quartiers de la ville; des charretées de 
poulets sont immolées dans une de ces joyeuses soi- 
rées, et le vin blanc d’Autriche et la double biere de 
Baviére étincellent tour ä tour aux yeux ravis du bon 
bourgeois de Vienne.

Au-dessus de toutes ces auberges et de tous ces 
jardinsqui, chaque jour, attirent par quelques séduc- 
tions de nouvelles légions de convives, s’älävent deux 
maisons dont on ne parle qu’avec une grande Sym
pathie et un profond respect. C’est l’hötel de l’Empe- 
reur romain et le salon de Sperle. Dans l’un tröne 
Strauss pére, dans l’autre Strauss fils, deux vrais 
monarques qui se sont partagé noblement sans con- 
testation la capitale de l’Autriche, et qui, le soir, avec 
leur léger archet, exercent plus d’empire sur leurs 
sujets que jamais tzar de Russie n’en exerpa sur les 
siens. Si une émeute venait ä éclater ä Vienne, je 
pense que le meilleur moyen d’y mettre fin serait 
d’envoyer au milieu des révoltés Strauss pere et 
Strauss fils, armés de leurs violons. Que de tendres 
souvenirs se rattachent ä leurs mélodies! Combien de 
jeunes coeurs ont palpité au mouvement de leur ar-
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chet! Combien de scenes de romans se sont nouées et 
dénouées dans les entrelacements de leur walse!

Quand un citadin de Vienne est assis dans le vaste 
salon de Sperle, en face d’une bouteille limpide d’une 
mehl speise ou d’un bakhuhn, au rnilieu de cette nom- 
breuse assemblée de chaque soir qui tressaille, qui 
s’anime au son de l’orchestre dirigé par Strauss, qu’im- 
porte pour lui ce qu’on discute dans les parlements 
de France et d'Angleterre? Qu’importe ce qui se passe 
dans les orageuses régions de la politique? 11 est si 
calme et si heureux; il se trouve dans un port si doux, 
pourquoi se préoccuperait-il des tempétes qui grondent 
au loin?

Le gouvernement autrichien regarde avec une pré- 
dilection particuliere ces respectables établissements 
oü l’inquiete et inquiétante pensée humaine s’assoupit 
dans les joies de la satisfaction matérielle. Celui-lä est 
le bienvenu de la police viennoise qui ne songe qu’ä 
vivre gaiement, å savourer le bon vin, а contempler 
les jeunes fdles et å écouter les nouvelles composi- 
tions de Strauss, et il у а dans cette vie de Vienne si 
legere, si insoucieuse, je ne sais quelle morbidescente 
contagion qui se communique des enfants de la cité 
ä ceux qui pour la premiere fois posent le pied dans 
cette Capoue imperiale. Plus d’un étranger, aprés 
avoir passé par les lüttes, par les attractions et les 
mensonges d’une autre vie plus intelligente et plus 

9 i.
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laborieuse, s’est demandé si le salon de Sperle n’ätait 
pas une excellente école de philosophie, et si l’heu- 
reux bourgeois de Vienne n’ätait pas le plus sage des 
hommes.



CHAPITRE VI.
PRESBOURG.

Deux bateaux ä vapeur partent chaque jour en été 
de Vienne pour Presbourg. Les rives du Danube ne 
présentent point ici la variété de sites qui nous а 
frappé en venant de Linz. Au delä de Vienne, on 
n’aperQoit de tous cötés qu’une plaine immense oü 
le fleuve, dans ses capricieux embranchements, dans 
sa course vagabonde, forme une quantité d’iles et 
d’ilots; ä plusieurs Heues de distance, la haute fléche 
de Saint-Étienne qui domine, comme celle de Stras
bourg , le vaste espace, et sur le courant le plus rapide 
une quarantaine de moulins rangés sur deux lignes 
comme une escadre; plus loin des dunes de sable qui 
me rappellent par leurmélancoliqueaspectcellesde la 
mer du Nord. Au rnilieu d’une de ces dunes un village 
qui porte le nom d’Elend (»iwere) et qui présenteen 
effet une triste image de la misére.

Mais si de Vienne ä Presbourg on ne retrouve point 
ces beautés pittoresques que le Danube présente aux 
environs de Ratisbonne, de Passau, de Melk, l’histo- 
rien peut arréter ici sa pensée sur plusieurs lieux 
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remarquables par les événements qui s’y sont passés : 
conquétes et colonisations des Romains, batailles des 
Hongrois contre les Autrichiens, guerres des Tures, 
campagnes des Fran^ais. Prés de Vienne est un bäti- 
ment élevé sur 1’emplacement oü, en 1529, Soliman 
avait fait dresser sa tente splendide; Schwechat, oü un 
siede et demi plus tard, l’empereur Léopold s’avan^ait 
avec un sot orgueil au-devant de Sobieski, et n’osait, 
de peur de manquer aux lois de 1’étiquette, se jeter 
dans les bras du héros qui venait de le sauver. Prés 
de lä encore Essling et Lobau, deux noms mémorables 
dans nos annales. Plus loin Grossenzersdorf, emporté 
d’assaut en 1809 par un de nos bataillons; Prétronell, 
oü l’on voit une église båtie au ive siéde par Constantin 
le Grand, ravagée par les Avares, rétablie parCharle- 
magne; Carnunt, vieille eite romaine, oü Marc-Auréle 
écrivit ses Maximes, oü Dioclétien prit la résolution 
d’abdiquer la couronne impériale ; Thébes, dont on 
ne voit plus que des ruines, si imposantes encore 
par leur situation au-dessus d’un roc escarpé, et entin 
Presbourg dont on distingue de loin le chäteau in- 
cendié, dévasté, mais deböut avec ses quatre tours 
sur un des mamelons de granit des Carpathes.

C’est ä Presbourg que la diéte hongroise s’assemble; 
c’est ä Presbourg qu’on couronne les rois; cependant 
Presbourg n’a pas encore la physionomie d’une vraie 
ville hongroise. Elle est habitée en grande partie par 
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des Slovaques et des Allemands1. Les fervents pa- 
triotes hongrois, les fiers Magyars refusent méme de 
la reconnaitre pour leur capitale. А leurs yeux eile а 
le grand défaut d’étre trop pres de Vienne, d’étre 
trop exposée par la å l’influence du gouvernement 
autrichien, et ils demandent instamment que le siege 
de la diéte soit désormais établi ä Pesth2.

1 II en est de méme dans tout le comital, dont eile est le chef- 
lieu; on у compte neuf cent vingl-cinq mille habitanls, dont 
cent dix-huit mille Slovaques et quarante-cinq mille Allemands.

2 En 1835, ce vmu a été formellemenl exprimé par la diéte; 
le gouvernement ne s’est pas encore prononeé.

La situation de Presbourg au bord du Danube est 
trés-agréable; ses rues sont larges, assez réguliéres, 
et ses maisons énormes. А l’hötel des Trois Arbres 
verts, on m’a fait traverser pour me conduire ä ma 
chambre, des corridors d’un quart de lieue de lon- 
gueur. Un chemin de fer qui aboutit au pied de la . 
premiere chaine des Carpathes, et que Гоп parcourl 
avec des chevaux, entre dans la cour méme de cet 
hdtel. Du reste, il n’y а pas un seul édifice vraiment 
remarquable dans cette ville, qui, apres la prise de 
Bude par les Tures, devint la capitale de la Hongrie et 
la résidence des rois. Le chåteau ob habitait Marie- 
Thérése, n’attirerait probablement avec ses quatre fa- 
cades délabrées aucun voyageur, s’il ne s’élevait au- 
dessus d’une montagne, d’oii Гоп jouit d’un magni- 
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fique point de vue. En 1802, ce chåteau, abandonné 
par le palatin, fut transformé en caserne. En 1811 , 
il était occupé par quelques compagnies de soldats 
italiens qui s’ennuyaient fort d’etre obligés de venir 
cherclier en ville et de transporter lä-haut, par des 
sentiers rocailleux, leurs sacs de pain et de légumes 
et leur provision de bois. Un beau jour, il leur parut 
aussi dans leur sagesse que les réparations de ce vieil 
édifice occasionnaient des dépenses inuliles а l’Etat, 
et qu’il serait beaucoup mieux de le démolir. Lä- 
dessus, les voilä qui, ayant pris leur resolution , choi- 
sissent un moment ou ils ne seront point troublés 
dans leur patriotique projet, et mettent le fen au 
chåteau. L’incendie éclata sur plusieurs points ä la 
fois; et de la demeiire des anciens souverains de la 
Hongrie, il ne resta que des murailles ä demi calci- 
nées.

La cathédrale de la ville n’est qu’une église de 
moyenne grandeur, oü Fon remarque seulement quel
ques pierres tumulaires et des fonts baptismaux en 
bronze, qui datent de 1409. C’est lä pourtant que Fon 
couronne les rois, et cette cérémonie se fait avec so- 
lennité selon les anciens rites. Trois jours avant celui 
oü eile doit avoir lieu, deux des principaux magnats, 
accompagnés de deux commissaires royaux, appor- 
tent de Bude ä Presbourg les trésors de la couronne, 
et les déposent au palais primatial. Le lendemain une 
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députation de la noblesse, du clergé, de la bour
geoisie , vient les chercher lå, et les transporte ä la 
sacristie, oü le palatin et les deux magnats les scellent 
de leurs sceaux. Ces trésors se composent des orne- 
ments que le roi doit porter le jour oü il conclut son 
pacte avecla Hongrie. C’est la couronne que le pape 
Silvestre II envoya а saint Etienne, en lui donnant le 
titre de roi apostolique, couronne d’or, ornée de 
pierres précieuses et de deux agraffes fa<?onnées, dit-on, 
par les anges. C’est 1’épée de saint Etienne dont le roi 
se sert pour armer de nouveaux Chevaliers en les frap
pant trois fois sur 1’épaule; c’est le globe sur lequel 
on distingue encore les armoiries de la maison d’Anjou; 
le sceptre qui а la forme d’une massue, le manteau 
brodé en or, couvert d’images d’apdtres, de martyrs, 
et semblable а une chape. Une paire de bas de cou- 
leur et une paire d’anciennes sandales completent ce 
pompeux appareil.

Les Hongrois attachent un grand prix ä ces divers ob- 
jets, et par-dessus tout ä la couronne. Ils la regardent 
comme le talisman qui assure leur prospérité, comme 
leur palladium, et n’ont pas encore pardonné ä Jo
seph II d’avoir osé l’enlever ä la Hongrie pour la trans
porter ä Vienne. Quelques jours avant sa mort, il la 
rendit au voeu de la nation , et ce fut une féte univer
selle. Qu’il me soit permis de eiter а ce sujet un do- 
cument du temps. C’est sous plusieurs rapports une 
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piéce caractéristique. Je l’emprunte au Staats 1и- 
zeiger de M. Sloetzer.

« La couronne, ce précieux ornement de la royauté, 
a été rapportée ici å la grande joie du peuple et avec 
une poinpe extraordinaire, depuis Vienne jusqu’a 
Bude. Dans toutes les villes oü eile а passé, on avait 
fait pour la recevoir les plus brillants préparatifs. Ja
mais les dames hongroises n’avaient montré dans leur 
vétement national tant de grace et d’éclat. Elles por- 
taient des jupes bleues doublées de fourrures, et or~ 
nées de galons d’or; sur leur tete était le kalpack en 
velours noir, avec ses riches broderies et ses pluines 
flottantes.

«Ici tout est en niouvement. Tous les Hongrois ont 
revétu l’habit national, et la couronne a été re^ue 
avec des acclamations inoui'es; on Ta déposée le soir 
dans la cbapelle du palais. Les maisons de la ville, 
des faubourgs ont été spontanément illuminées; ceux 
qui n’avaient pas eu soin de choisir de bons lampions 
ont eu leurs vitres brisées Durant toute la nuit, on а 
chanté dans les rues, et de tous cötés on entendait 
retentir des cris enthousiastes : Vive la Liberte de la 
nation hongroise! la Liberte pour toujours ! Je n’ai 
jarnais vu spectacle pareil, et je crois pouvoir ä pré- 
sent me faire une idée des révolutions de la France et 
de la Flandre.

« C’est le vendredi 19 février, que la couronne a été 
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rapportée ici, et vous jugerez de la joie que cet évé- 
nement a excité, quand je vous dirai qu’il а fait sus- 
pendre les restrictions religieuses. Notre évéque а 
donné aux gardiens de ce trésor du pays et ä la no- 
blesse un grand souper oü Гоп а servi de la viande. »

En 1791, les états, heureux d’avoir reconquis cette 
sainte couronne, déclarérent, par une loi spéciale, 
qu’elle serait conservée ä Bude et confiée ä la garde de 
deux nobles Hongrois élus par la diete.

Que les esprits forts traitent de vaine Superstition 
ce témoignage d’enthousiasme; pour moi, je l’avoue, 
j’observe avec respect ce culte de tout un peuple pour 
un objet auquel il attache dans une naive et pieuse 
pensée tant de nobles souvenirs et tant d’esperances.

Le jour du sacre, le roi se rend ä 1’église ä cheval, 
vétu du costume hongrois, entouré de douze gentils- 
hommes qui marchent ä pied, et lui servent de garde 
du corps et de tous les magistrats de la ville, qui le 
suivent la téte nue. Il s’assoit sur un tröne placé ä 
la droite du chceur, puis lorsqu’il a été sacré par le 
primat, lorsqu’il a posé la couronne sur sa téte et le 
manteau sur ses épaules, lorsqu’il a prété serment 
de maintenir la paix et de gouverner avec justice, il 
se rend å 1’église des Franciscains, oü il arme un cer- 
tain nombre de Chevaliers; de lä, ä l’une des portes 
de la ville, devant laquelle on a élevé une estrade au 
milieu d’un cercle formé par le palalin, le chef de la
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justice, le chancelier de la couret plusieurs autres 
grands fonctionnaires. L’archevéque de Gran lit le 
texte du serment par lequel le roi s’engage ä con- 
server les franchises et les libertés du royaume. Le 
roi doit écouter cette lecture en tenant un crucifix а 
la main. Des qu’il a prononcé son serment, le palatin 
s’écrie : « Vivat Rex !» Et le peuple répete le méme 
cri avec de bruyantes acclamations. Cette cérémonie 
achevée, il faut que le roi s’élance au galop sur une 
terrasse entourée d’une balustrade en pierres, et qu’on 
appelle un peu trop pompeusement la montagne 
royale. Lä, il tire l’épée de saint Etienne, et la brandit 
quatre fois vers les quatre points de l’horizon, pour 
afßrmer qu’il est résolu de défendre de tous cdtés la 
terre et le peuple de Hongrie. Ensuite, il rentre au 
palais primatial oü le diner est préparé, et oii il est 
servi par les hauts dignitaires de la cour.

Apres avoir visité les ruines du chåteau et la cathé- 
drale, je demandai oii était le palais de la diete. On 
me montra, au milieu d’une rue tortueuse, une mai- 
son d’une assez simple apparence. Une vieille femme 
qui nettoyait le rez-de-chaussée, déposa son balai ä la 
porte et me conduisit au premier étage, ou se tiennent 
les séances : deux grandes salles occupées par des ta- 
bles étroites, huit rangées de chaises recouvertes en 
cuir; å l’entree quelques banquettes pour des audi- 
teurs privilégiés, une tribune oü le public entre libre- 
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ment sans billet; point de tapis, point de dorure ni 
de ciselure. Dans l’une de ces salles siege la chambre 
baute ou, pour nie servir do l’expression hongroise, 
la tabledes magnats présidée par le palatin. Dans l’au- 
tre, celle des députés. Lä il n’y а pas d’estrade pour 
l'orateur. Les tables sont disposées de teile sorte que 
tous les membres de la chambre peuvent trés-aisé- 
ment se voir. Chacun d’eux parle de sa place et vote 
de sa place ostensiblement, la fiere sincérité hongroise 
n’admettant pas l’usage du scrutin secret.

Les jours brillants de Presbourg sont ceux ou la 
diéte est appelée ä reprendre ses travaux. Mors ar- 
rivent le palatin avec son cortége royal, les magnats 
avec leur luxe splendide, le prince primat et les pré- 
lats, les députés, et tout ce qu’entraine une teile 
réunion. Alors les rues de la ville présentent un éton- 
nant étalage d’uniformes chamarrés d’or et d’argent, 
d’äquipages et de livrées. Les fétes et les danses s’en- 
tremélent ici comme partout aux vives discussions de 
la politique. Souvent un joyeux banquet succede ä une 
orageuse séance, et la salle meine oü les députés trai- 
tent les grandes affaires du royaume est quelquefois 
convertie en salle de bal.

En l’absence de tant de personnages importants, de 
tant de fonctionnaires et de curieux, Presbourg con- 
serve cependant encore une agréable animation. Il у 
а lä trente-sept mille habitants. plusieurs grandes for- 



108 DU RHIN AU NH..

tunes, une aisance générale, fruit d’un heureux cli- 
mat, la gaieté naturelle du peuple hongrois, éveillée, 
ravivée, quand il en est besoin, par un vin généreux, 
et la franche expansion qui résulte d’un ordre de 
choses assez libéral. « La Hongrie est une terre libre, 
me dit avec orgueil un habitant de Presbourg, ä qui je 
demandais si, selon l’usage de Vienne, je ne devais pas, 
des mon arrivée, faire remettre mon passe-port ä la 
police. La Hongrie est une terre libre; nous n’avons 
ici ni douane ni police. »

II me semble que les Hongrois, dans la joie que leur 
donne cet affranchissement de la police, étendent le 
privilége de leur liberté au delä des domaines de la po- 
iitique et de Г administration. Certaines réunions noc- 
turnes qu’on n’admet point dans les bons hötels de 
Paris, et qu’on ne tolére qu’ä peine dans d’autres, 
sont ici trop facilement acceptées.

En face de Presbourg, le Danube coule indolem- 
ment le long des bords de l’Au, vertes prairies parse- 
mées d’arbres et de maisonnettes, jardins anglais oü le 
peuple de la ville se rassemble tous les jours de féte; puis 
le fleuve reprend sa course rapide et aventureuse et se 
divise, s’empare de plusieurs bassins et court de drohe 
а gauche ä travers champs. Au milieu de ces embran- 
chements apparaissent deux grandes lies, l’une de 
vingt-deux lieues, l’autre de quatorze lieues de lon- 
gueur; toutes deux si fécondes qu’on les appelle les
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jardins d’or. Sur ces rives s’ölevent plusieurs villages 
considérables et plusieurs vilies : Raab, fondée au com- 
mencement du xi' siede; Komorn, défendue par une 
forteresse que l’Autriche regarde comme un de ses 
principaux boulevards; Gran dont on voit au loin la 
magnifique cathédrale. Ä Komorn, la Waage, apres 
avoir erré par monts et par vaux, se jette dans le Da
nube. Le peuple raconte que lorsque Dieu fit le par- 
tage des eaux, la Waage arriva trop tard et que, pour 
punition de sa paresse, eile fut condamnée а n’avoir 
ni lit ni rivage. Son point de jonction avec le Danube 
ajoute encore aux moyens de défense de la citadelle 
de Komorn qui, avant d’étre achevée, résista ä l’at— 
taque de nos troupes, et qui maintenant brave, dit- 
on, les invasions de l’Orient et de l’Occident.

Mais il faut quitter ces paysages riants et animés 
pour descendre le long des plaines silencieuses et 
tristes qui s'ätendent jusqu’aux pieds des Carpathes. 
La, sur un espace de cent vingt milles carrés, on ne 
trouve que des marécages, ailleurs des sables incultes. 
La, on voyage tout un jour sans apercevoir un village, 
une métairie. Pas un arbre n’dtend ses rameaux sur la 
terre aride, pas un étre humain n’apparait dans ces 
steppes désolées. En Hollande, en France une grande 
partie de ce sol infructueux serait bientöt rendue ä 
l’agriculture. De l’aveu méme des gens du pays, qui 
font la plus sombre peinture de ces déserts hongrois, 

io i.
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il ne serait pas di fficile de cultiver ces plaines de sables, 
de dessécher ces marais; mais ici on n’en а pas encore 
senti le besoin. La population de la contrée n’est pas 
en rapport avec 1’étendue du territoire qu’elle occupe.

А Maros, le fleuve se divise encore en deux embran- 
chements. А quelques lieues de Pesth, ces deux puis- 
sants cours d’eau se réunissent comme pour faire une 
entrée plus solennelle dans la royale ville des Magyars. 
Bientöt nous apercevons la forteresse de Bude avec 
son palais et ses remparts; plus haut, le Blocksberg, 
éclairé par les rayons du soleil couchant, puis les 
maisons des deux cités qui bordent le Danube. Toutes 
les conversations du bateau sont interrompues, tous 
les passagers regardent en silence les deux rives du 
fleuve : ceux-ci avec la surprise que leur cause cet 
imposant speclacle, ceux-lä avec la joie de retrouver 
dans quelques instants la maison qu’ils n’ont point 
oubliée, l’ami qui les regrette, la famille qui les 
attend.



CHÅPITRE VII.
GRAN. — LE PIUNCE PRIMAT. — LE CLERGÉ HONGROtS.

A M. LE COMTE DE MONTALEMBERT.

Pendant que j’etais dans les districts de 1’ancienne 
Panonia, je ne pouvais me dispenser d’aller voir Gran, 
l’une des villes les plus notables de la contrée. Je ne 
connaissais lä personne, mais je connaissais déjä assez 
1’affabilité hongroise pour étre sur que, sansaucune 
lettre de recommandation, je trouverais ä Gran un 
guide et les renseignements dont j’avais besoin. En 
quittant le bateau ä vapeur, je rencontre un jeune 
prétre d’une aiinable et intelligente physionomie, et le 
prie de vouloir bien m’indiquer un hötel. •< Vous étes 
étranger, me répond-il, 1’hötel est assez loin d’ici; 
peut-étre auriez-vous de la peine ä le trouver, per- 
mettez-moi de vous у conduire. » J’accepte avec joie 
cette offre bienveillante et nous partons.

Chernin faisant, je parle ä mon conducteur de la 
cathédrale dont je vois s’älever devant moi le gigan- 
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tesque échalaudage, et du désir que j’aurais d’y entrer. 
« Je vous у menerai moi-méme, dit-il, et je serai heu- 
reux de vous montrer cet édifice dont la construction 
intéresse si vivement toute la contrée. »

Un instant apres, le jeune prétre m’ayant installé 
ä l’hötel, et recommandé aux soins du maitre de 
maison, me conduisait ä travers les larges rues de 
Gran, au haut de la montagne ou une main pieuse 
éléve aujourd’hui Tun des plus beaux monuments 
modernes de l’art catholique.

Cette montagne était jadis occupée par les ruines 
d’une citadelle, par un chåteau royal. Gran est l’une 
des plus antiques cités de la Hongrie. Quelques écri- 
vains prétendent, avec une noble fierté nationale, 
qu’elle fut båtie cent cinquante-cinq ans apres le 
déluge, ni plus, ni moins. 11 ne manque, pour prou- 
ver le fait, que quelque solide parchemin. Ce qu’il у 
а de sur, c’est que Gran fut la résidence de saint 
Étienne, le premier roi chrétien de la Hongrie, et la 
source vivifiante d’oü les leconsde 1’Évangile serépan- 
dirent а travers les peuplades barbares du pays. Au 
XIIIе siécle c’était de plus une riche et splendide eite 
de commerce, fréquentée par une quantité de mar- 
chands franyais, italiens, allemands.

Toute cette prospérité fut anéantie une premiére 
fois par les Tartares, qui, en 1241, envahirent la 
contrée et la ravagérent.
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Béla IV releva les remparts de Gran et у lit construire 
plusieurs églises. Mais les dissensions civiles, lesguerres 
des différents partis qui, pendant tant de siecles, ont 
agité, désolé la Hongrie, furent, pour la vénérable 
cité de saint Etienne, unnouveau fléau. Puis, en 1543, 
olle tomba au pouvoir des Tures qui achevérent de 
dévaster ses églises, de ruiner ses couvents. Recon- 
quise par les armes de l’Autriche, eile fut une seconde 
fois prise, saccagée par les musulmans, et n’échappa 
entiérement å leur pouvoir qu’apres la mémorable 
Campagne qui suivit la délivrance de Vienne.

Depuis ce temps, Bude est devenu le chef-lieu de 
1’administration du royaume, Pesth, le siége principal 
du commerce, et Gran n’a pu reconquérir sa splen- 
deur premiére. La plupart de ses rues ne sont point 
pavées, et ses maisons, dispersées en partie de cdté 
et d’autre, sous des arbres fruitiers, å travers des jar- 
dins, lui donnent Tapparence d’un village plutöt que 
d’une ville. Mais c’est la demeure du premier arche- 
véque du royaume, et cela seul suffit pour conserver 
a Gran une Suprematie que nulle autre ville ne peut 
lui disputer.

C’est cet archevéque qui fait élever ä ses propres 
frais la cathédrale nouvelle. Son prédécesseur avait 
jelé lesfondements de cette construction; Гarchevéque 
aetuel l’a continuée sur un plan plus complet et dans 
des proportions plus larges. Déjä, inalgré 1’échafau- 
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dage qui l’entoure extérieurement encore de plusieurs 
cötés, on peut juger de l’effet que produira cet édi- 
fice colossal : un immense båtiment en pierre de 
taille, disposé en forme de croix, avec un magnitique 
portail du cöté du Danube, et un autre portail du cöté 
de la ville : au-dessus de cette croix une coupole de 
cent quatre-vingts pieds de hauteur, faite sur le modele 
de celle de Saint-Pierre. La voüte de la grande nef 
rappelle, par ses dimensions, les voütes majestueuses 
des églises golhiques; lechoeur, leschapelleslatérales, 
ont le méme aspect imposant. Sous cette nef, sous ces 
chapelles, s’ötend une autre église sombre, mysté- 
rieuse, fermée ä la lumiere du jour. C’est lä que seront 
ensevelis les prelats, les chanoines, et c’est lä que l’on 
célébrera, ä la lueur des cierges funébres, l’office des 
rnorts.

Rien n’a été négligé pour donner ä la nouvelle église 
de Gran un caractere solennel, ni l’espace, ni les ma- 
tériaux les mieux cboisis et les mieux travaillés, ni les 
ornements d’art. Trois statues colossales décorent déjä 
le portail qui fait face au Danube : deux autres sont 
placées ä 1’entrée des chapelles souterraines. Les murs 
Interieurs sont revétus de marbre; des colonnes de 
inarbre supportent la coupole, et plusieurs artistes 
allemands, hongrois, travaillent déjä aux tableaux 
qui doivent décorer les autels.

Ce qui ajoute encore au caractére de grandeur de 
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cet édifice, c’est sa situation. Du sommet de la mon- 
tagne ou eile s’éléve, Г teil plane sur un paysage im
mense , magnifique; ici, de vastes plaines parsemées 
de villages; lä, des collines couvertes de vignes et de 
fruits; la ville de Gran, étagée en amphithéåtre le long 
de ces collines, et les Hots du Danube qui se déroulent 
au pied de cette vieille cité royale, se balancent au 
bord de ses enclos, contournent ses remparts, puis se 
rejettent vers le sud et poursuivent leur longue route. 
Et 1’église est lä qui domine toute la contrée, qui, de 
loin sur sa base de granit apparait, aux regards du 
voyageur et aux regards du paysan, comme le signe 
de rédemption des anciens temps et le signe d’espöir 
des temps futurs.

Pendant pres de deux heures, mon excellent guide 
n’avait fait que me conduire d’étage en étage jusqu’au 
sommet de la coupole de la calhédrale, s’arrétant ä 
tout instant pour m’expliquer les projets d’art de son 
archevéque, me parlant de ce vénérable prelat avec un 
sentiment pieux, de son église avec arnour, et causant 
avec moi comme on cause ä coeur ouvert avec un vieil 
ami. Au moment oü nous devions nous quitter, lui, 
pour rentrer dans sa demeure, et moi ä mon hötel, il 
me demanda avec toute sorte de ménagements, comme 
un homme qui craint de commettre une indiscrétion , 
si je voudrais bien lui donner mon nom. Je lui remis 
ma carte, il me remit la sienne. А ces deux moreeaux 
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de papier gravés, Fun ä Pesth, l’autre а Paris, nous 
avons attaché Fun et l’autre l’esperance de nous revoir. 
Peut-étre le jeune prétre viendra-t-il en France; peut- 
étre retournerai-je en Hongrie. En tout cas, jedésire 
que ces humbles lignes lui parviennent comme un té- 
moignage de ina Sympathie et de ma reconnaissance.

Le lendemain , M. Lipovniczky (c’est ainsi que s’ap- 
pelait mon nouvel ami de Gran) m’attendait а la messe 
dans la cathédrale actuelle, fort petite et tres-peu digne, 
en vérité, d’un siege archiépiscopal si ancien et si mé- 
morable. Les chanoines étaient dans les Stalles, les mu- 
siciens dans la tribune de l’orchestre, un prétre äche- 
veux blaues officiait avec deux diacres, et la nef était 
remplie d’une foule de fideles silencieux et recueillis. 
Mais, pendant ce service, j’ai regretté la grave et 
austere mélodie de notre chant romain, et je l’avouai 
ä M. Lipovniczky qui voulut bien me donner raison.

C’est vrai, me dit-il, je connais le chant dont vous 
me parlez, et je comprends que vous le préfériez äce- 
lui-ci. Notre musique est trop mondaine (sw weltliche}; 
cependant nos paroissiens Fécoutent avec piété. »

Au sortir de la messe, il me proposa de me presenter 
au prince primat, pres duquel il remplissait les fonc- 
tionsde bibliothécaire. Je n’avais garde de refuser une 
teile offre. Mon costume un peu libre de voyageur au- 
rait pu seid m’empécherde l’accepter. M. Lipovniczky 
prévint un de mes embarras en remplapant mon cha
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peau de paille tyrolien par un chapeau noir, et m’intro- 
duisit dans un salon ou un beau vieillard, ä la physio- 
nomie noble et douce, ä l’attitude majestueuse, se Ieva 
å mon approche, vint au-devant de moi, engagea lui- 
méme la conversation en francjais et m’invita ä m’as- 
seoir pres de lui. Je lui racontai ma visite ä la cathé- 
drale, en lui exprimant la juste admiration qu’elle 
m’avait inspirée. « Ah! me dit-il, c’est ici le berceau 
du christianisme pour la Hongrie, je täche de relever 
cet antique monument de notre foi, et si je ne puis 
achever cette ceuvre avant de mourir, je la léguerai ä 
mon successeur, et je suis sur qu’il la continuera.»Puis, 
détournant subitement un entretien qui génait sa mo- 
destie, il se mit а parier de la France, il lisait YUnivers, 
et suivait, avec un ardent intérét, les graves questions 
religieuses qui s’agitaient alors parmi nous. Tous les dé- 
tails de ces questions lui étaient parfaitement connus, 
et tous les noms de ceux qui у avaient pris part. Je n’ai 
pas besoin de dire de quel cdté étaient ses voeux. Tandis 
que les autres religions se divisent et se dissolvent par 
leurs dissidences, le catholicisme conserve du moins, 
а toutes les extrémités de la terre, son divin principe 
d’unitä, et lä oii il у a une åme catholique, lä il у а 
Sympathie et dévouement pour ses fréres qu’un orage 
menace au delä des montagnes, au delä des mers.

A prés une heure d’entretien qui m’avait semblé bien 
courte, je me levai, sachant que plusieurs personnes 
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attendaient dans l’antichambre un instant d’audience, 
et je m’en allai remercier le jeune prétre qui avait 
bien voulu me proctirer une entrevue que je n’aurais 
pas osé solliciter; je venais de voir le premier person- 
nage du royaume, 1’archevéque de Gran, le primat de 
l’Eglise apostolique hongroise, le prélat ä qui est ré- 
servé le droit de sacrer le roi, qui jadis avait menie le 
privilége de créer des nobles et de leur accorder dans 
1’étendue de son vaste diocese toutes les immunités de 
la noblesse.

La Hongrie, qui renferme tant de tribus d’origines 
diverses, renfermeaussi differentes sectes religieuses.

11 у а la des réformés de la confession d’Augsbourg, 
des réformés de la confession suisse, divisés encore en 
plusieurs partis, des Grecs unis et non unis, et des 
Juifs.

Le culte protestant ne fut autorisé publiquement en 
Hongrie qu’on 1608. Il n’a été réellement libre que de- 
puis 1791, et il n’y а que quelques années que deux 
protestants ont pu étre admis comme professeurs а 
1’université.

La secte luthérienne compte dans le royaume sept 
cent quatre-vingt-quinze mille åmes, et cinq cent 
quatre-vingt-six prétres; les réformés sont au nombre 
d’un million six cent seize mille, et ont mille six cent 
soixante-six prétres. Ces deux sectes se divisent en pa- 
roisses, en districts dirigés par quatre superintendants.
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L’État пѳ contribue point aux frais de ce culte; les 
protestants sont obligés eux-mémes de payer leurs pas- 
teurs, d’entretenir leurs écoles.

L’Eglise grecque unie se compose de quatre évéchés, 
de іціііе trois cent soixante-sept prétres, et de huit cent 
soixante-quatre mille åmes.

L’Eglise grecque non unie, reléguée ä 1’extrémité 
méridionale du royaume dans la Croatie et la Slavonie, 
compte deux mille trois Cent trois prétres et cent 
soixante-quatorze mille åmes. Ses évéques sont depuis 
1792 admis comme membres de la chambre haute, 
mais ils у occupentle dernier rang etn’ontpas le droit 
de voter.

Les Juifs sont au nombre de deux cent quarante- 
deux mille. Le libre exercice de leur culte leur esi 
accordé moyennant une taxe annuelle.

Au-dessus de ces differentes sectes s’éléve la reli
gion qui a sauvé les Hongrois de la barbarie, la religion 
fécondée par le sang des martyrs; la religion qui, 
depuis huitsiécles, a vécu de la vie du peuple, comme 
une mére de la vie de ses enfants, qui a pleuré, prié 
avec lui, combattu, espéré avec lui, le catholicisme 
professé en Hongrie par six millions d’hommes.

Saint Étienne, en fondant l’archevéché de Gran, et 
dix-neuf évéchés, les dota magnifiquement. Plusieurs 
de ses successeurs se signalérent encore par d’autres 
fondations et donations religieuses, de teile sorte, dit 
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un écrivain moderne, que le clergé hongrois en vint 
å posséder le tiers du royaume, et comme, а une cer- 
taine époque, toute l’instruction était concentrée dans 
son sein, le clergé était appelé ä diriger les affaires les 
plus difficiles et ä occuper les plus hauts emplois»

Le temps, les circonstances lui ont enlevé une por
tion de ses biens et de son pouvoir; cependant c’est 
encore un des clergés les mieux dotés de l’Europe.

Les prélats composent le premier ordre de 1’État. 
Ils sont de droit membres de la haute chambre et у 
occupent la premiere place. 11s ont conservé sur plu
sieurs points, méme en matiere temporelle, une 
autorité indépendante et une juridiction particuliere. 
Depuis le temps ou les nobles ne savaient apposer 
que le pommeau de leur épée au bas d’un écrit, les 
registres de l’état civil ont été entre les mains du cler
gé catholique ; les chapitres, les couvents ont rédigé 
et pris sous leur sauvegarde les transactions des parti- 
culiers : testaments, contrats, procurations. Ceséta- 
blissements sont désignés, dans les anciennes lois du 
royaume, sous le nom de loca credibilia. Tous les actes 
revétus de leur sceau font foi en jugement. De plus, 
le prélat, assisté de son chapitre, forme une cour de 
justice älaquelle sont réservées certaines causes, telles 
que celles qui peuvent naitre de la rédaction d’un tes
tament, des diverses vicissitudes d’un mariage, de 
l’action d’un faux serment.
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Joseph II, avec cette ardeur de réforme qui l’agita 
jusqu’ä la fm de son regne, avait voulu enlever aux 
chapitres et aux couvents cette espéce de notariat. 
Déjä méme plusieurs établissements religieux avaient 
été sommés d’abandonner leurs actes publics; mais 
cet édit, condamné par l’opinion populaire, n’eut pas 
de suite. Il avait voulu aussi écarter des colléges de 
justice et d’administration les membres du haut clergé. 
Léopold II les у réintégra. Le clergé hongrois joint ä 
ces diverses attributions l’exercice du professorat. Un 
trés-grand nombre de jeunes gens Ibnt leurs études 
dans les écoles des piaristes, des bénédictins, des 
franciscains, et prés de cinq cents prétres sont em- 
ployés comme professeurs dans les académies, lycées 
et autres institutions scolastiques du royaume.

Les prétres catholiques sont, comme les nobles, 
exempts de tout impöt, et investis de divers privi- 
léges. Seulement, ils n’ont pas le droit de prendre 
place dans les réunions des comitats, ni dans les as- 
semblées électorales.

Le curé de Campagne а la jouissance d’une maison 
et d’une terre plus ou moins grande : vignes, prés, 
chainps, que les paysansde la commune cultivent par 
corvée et récoltent gratuitement. J’ai visité une de ces 
eures au temps de la moisson. On eüt dit une ferme 
active et industrieuse. Ici des paysans entassaient les 
gerbes de blé; lä, des enfants rangeaient des paniers 

il i.
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de fruits dans la cour; deux femmes rouaient des 
faisceaux de chanvre, et, sous le hangar, un domes- 
tique préparait le pressoir pour la vendange. Quel- 
ques-unes de ces terres paroissiales de Campagne sont 
considérables et rapportent jusqu’a dix ou douze mille 
francs par an. La plupart, cependant, ne donnent 
qu’un revenu de huit å neuf cents francs. Chaque 
fnnille de la paroisse doit en outre, au eure, une 
demi- mesure de blé ou de vin, selon la nature du 
terrain. De plus, il a sa part dans les dimes. Le 
paysan doit ä 1’évéque la dime de toutes ses diffe
rentes récoltes, et le prétre per^oit la seizieme partie 
de cette dime.

On compte en Hongrie, dans la communauté reli- 
gieuse, cinq mille deux cents prétres, chapelains ou 
vicaires ; cent quarante-neuf couvents d’hommes, 
douze couvents de femmes, deux cent vingt-deux 
chanoines, cent dix-sept chanoines honorakes; cent 
trente-cinq abbés titulaires, vingt et un abbés qui ont 
le rang de prélat; trois archevéques, vingt évéques.

Il serait difficile d’établir d’une maniere certaine 
les revenus des couvents et des évéchés; car ils pro- 
viennent de differentes propriétés dont on ne connait 
pas au juste les produits. Cependant on peut croire 
que les revenus de 1’archevéché de Kaloutscha sont en- 
viron de cent trente mille francs ; ceux de 1’archevé- 
ché d'Erlau de deux cent mille. Quant ä l’archeveque 
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de Gran, on ne lui donne pas moins de deux millions 
de rente.

Antrefois ces prélats étaient tenus, comme les no
bles , d’armer, en cas de guerre, un certain nombre 
d’hommes et de les conduire sur le champ de bataille. 
Dans la déplorable journée de Mohacz (1526), qui 
ouvrit aux Tures le chemin de la Hongrie, 1’archevéque 
de Kaloutscha, Paul Tomari, s’élanca lui-méme contre 
les musulmans å la téte des troupes hongroises, et 
mourut les armes ä la main avec six autres prélats du 
royaume.

Maintenant les évéques sont dispensés de monter ä 
cheval et de commander des escadrons ; mais ils em- 
ploient leurs revenus ä entretenir les écoles, ä payer 
les frais d’éducation des jeunes gens pauvres, å fonder 
des établissements d’une utilité générale. Le voyageur 
anglais Townson, qui parcourut laHongrie ä la fin du 
siécle dernier, s’extasie, malgré son protestantisme, 
devantles travaux exécutés par 1’archevéque d’Erlau.

L’archevéque de Gran, le plus riche de tous les pré
lats hongrois, est aussi celui qui а entrepris les plus 
grandes choses. Quand le prince primat actuel vint 
prendre possession de son siége , Ia ville n’avait pour 
traverser le Danube qu’un misérable pont volant. Il 
employa aussitöt deux cent mille francs å faire con- 
struire un pont de bateaux. Ä présent, il occupe, avec 
la construction de sa cathédrale, toute la population 
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pauvre de Gran et des environs : hommes, femmes, 
enfants. Lui-méme s’en va deux fois par semaine voir 
l’oeuvre qu’il poursuit avec un pieux dévouement. 
Malgré ses soixante-dix ans, il monte d’échelle en 
échelle jusqu’au falte de sa cathédrale. Puis il s’arréte 
prés des ouvriers, s’informe de leur famille, de leurs 
besoins, et leur donne un utile secours. Chaque an- 
née, une quantité de vieillards, de malades, d’orphe- 
lins vivent de ses dons, et chaque année il consacre ä 
son édifice des centaines de mille francs.

Que les ennemis du catholicisme se plaignent de 
voir le clergé catholique hongrois conserver ses an- 
ciens priviléges et une partie de ses anciens revenus! 
Pour moi, je sais que quand je passais dans les rues 
avec le jeune prétre de Gran, les paysans venaient, 
avec leur religieux salut {Gelobt sey Jesus Christus), 
lui baiser respectueusement la main. Je sais que le 
peuple hongrois ne parle de son clergé catholique 
qu’avec amour et vénération, et je dois me dire que 
des prétres qui excitent de tels sentiments, font un 
noble emploi de leur pouvoir et de leur richesse.



CHAPITRE VIII.
PESTH ET BÜDE.

A MON AMI ANT. DE LATOUR.

Je viens de passer encore de longs instants sur la 
terrasse de la forteresse de Bude; il у а la un de ces 
magnifiques tableaux de l’industrie humaine et de la 
nature que je ne me lasse pas de contempler. A cdté 
de moi, le chåteau du palatin avec ses larges etages, 
ses frais jafdins, ses allées d’arbres qui descendent le 
long de la montagne, sa chapelle ou, aux sons de 
l’orgue, un prétre donne а baiser aux fideles un bras 
de saint Etienne; autour de moi, la vieille cité de Bude 
serpentant dans 1’étroit vallon qui borde le Danube, 
s’élevant en amphithéåtre sur la pente des collines, 
sous les rameaux d’arbres fruitiers, entre les enclos 
de vignes jusqu’a l’observatoire du Blocksberg; ici une 
ville toute rustique qui ressemble ä une agglomération 
de maisons de Campagne; lä une bourgade de mar
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chands, de bateliers, de pécheurs, et, derriére le chä- 
teau, une autre ville remplie de soldats, de fonc- 
tionnaires, état-major de la place, chancellerie du 
royaume oü l’Autriche a déjå implanté sa bur заисга- 
tie; en face de moi, la belle ville de Pesth avec ses 
grands édifices rangés le long du fleuve, son vaste 
réseau carré de cent soixante et dix rues, au delä 
desquelles on n’entrevoit qu’une plaine immense; ä 
mes pieds, le Danube large, puissant, le Danube qui 
touche å nos frontiéres et qui fuit vers 1'Orient,

Bude est 1’une des plus anciennes villes de la Hongrie 
et 1’une de celles dont 1’histoire a le plus occupé 1’Alle— 
magne. Lä fut pendant cent cinquante ans le siégedela 
domination turque; de lä les mulsumans tenaient sous 
leur joug le cours du Danube, mena^aient l’Autriche 
et toute la chrétienté. Surpris apres la bataille de 
Vienne, par les troupes victorieuses du duc de Lor
raine , ils se retranchérent dans la forteresse et se dé- 
fendirent avec un courage désespéré. Le siége com- 
mencé au mois de juin dura jusqu’au mois de sep- 
tembre, et lorsqu’enfin, dans un dernier assaut, les 
Allemands franchirent les remparts ouverts déjä de tous 
cdtés par les bombes, il n’y avait plus dans leur en- 
ceinte que trois cents hommes de garnison; le reste 
avait succombé et le commandant gisait sur desmon- 
ceaux de morts.

Ce qui plaisait beaucoup aux Tures, dans cette ville 
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hongroise, c’étaient les sources d’eau tiéde, légérement 
sulfureuses, qui descendent de lamontagneet qu’ils 
faisaient couler dans de larges bassins. Une partie de 
ces bains existe encore dans sa construction premiere; 
mais que diraient les Tures s’ils voyaient l’usage qu’on 
en fait? A Keisersbad, un bassin ereusé sous une voute 
et rempli par l’eau d’une source qui, å son ori- 
gine, a cinquante degrés de chaleur, est abandonné, 
pour un sou par personne, aux gens du peuple, et ils 
у viennent en mässe dans le costume le plus léger. Les 
femmes у viennent avec les hommes, les meres у ap- 
portent leurs enfants. А l’autre extrémité de la ville, 
au Koenigsbad, il en est de méme. On ne conQoit pas 
que ces malheureux puissent rester lå, comme cela 
leur arrive souvent, des heures entiéres dans une ät- 
mosphöre brillante; et ce que l’on ne conc’oitpas da- 
vantage, c’est que la police tolére de si honteux spec- 
tacles. Quelques planches suffiraient pour séparer les 
deux sexes et prévenir des scenes qui révoltent.

Quoique Bude soit la résidence du palatin et des 
hauts fonctionnaires du royaume, eile n’a pas, å beau- 
couppres, l’importance de Pesth; dejourenjour son 
commerce s’en va de l’autre cöté du Danube. Les deux 
cités vivent du reste en bonne intelligence. Bude est 
la soeur ainée, grave, austére, méthodique; Pesth ap* 
partient ä une ere nouvelle; c’est la jeune capitale des 
Magyars, fiere de sa beauté, de sa noblesse hongroise, 
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peu soucieusedu passé, mais trés-contente du present 
et pleine d’espoir pour l’avenir.

Lä est, comme l’a dit un écrivain hongrois, lä est 
le coeur de la contrée, la plaine de Rakos, ancien 
champ de mai des Magyars, oii Charles d’Anjou fut élu 
roi de Ilongrie par quatre-vingt mille gentilshommes. 
Lä est aujourd’hui le siége de l’industrie, de l’acti- 
vité politique et sociale de la Hongrie. D’enormes 
båtiments chargés de marchandises sont amarrés le 
long du fleuve; des bateaux ä vapeur remontent et 
descendent son cours, et le pont qui rejoint les deux 
villes est rempli d’une foule de chariots, de gens ä 
pied, ä cheval, en voiture qui passent et se suc- 
cedent sans cesse. Traversons sur ses quatre-vingt- 
deux pontons, cette voie de communication mobile 
qui jouit de ses derniéres années d’existence. Pour 
peu que vous ayez un habit propre, un chapeau 
convenable, le gardien du pont vous laissera circuler 
librement; mais voyez ce paysan qui s’avance avec 
ses habits éraillés et cet ouvrier qui porte son lourd 
fardeau, il est obligé de s’arréter devant l’employe 
de la ferme et de lui remettre son tribut. Helas! 
c’est une des tristes images de 1’inégalité des condi- 
tions qui existent en Hongrie. Les nobles et les bour
geois sont exempts d’impöts, le peuple Supporte toutes 
les charges de l’Etat. Comment reconnaitre, ä l’entree 
de ce pont, les nobles et les bourgeois? Personne n’a 
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son titre inscrit sur la figure, le péagiste regle son 
compte sur locoslume; ainsi, la femme du monde, 
gräce ä sa robe flottante et ä son chapeau viennois, se 
promäne ä son aise sur le pont, et la pauvre ouvriére 
mal vétue, quiagagné péniblementä Budeou ä Pesth 
quelques Kreuzers dans sa journée, est obligée d’en 
payer un quand eile va d’une ville ä l’autre. Derniåre- 
ment, un hoinme que j’employais comme domestique 
de place, s’en va ä Bude avec une redingote neuve, un 
chapeau neuf et on ne lui demande rien; le lendemain 
il se presente avec son habit de chaque jour et il est 
obligé de payer l’impöt. On dit que l’habit ne fait pas 
le moine, mais ici l’habit fait le péage.

La recette du pont est affermée annuellement pour 
une somme de cent milk* francs; le fermier est tenu en 
outre de l’entretenir а ses frais et c’est ä ses frais qu’il 
l’enläve en hiver et le replace au printemps. C’est 
l’unique moyen de communication qui existe entre les 
quatre-vingt mille habitants de Pesth, les trente mille 
de Bude1. En hiver, pendant six semaines ou deux 
mois, le Danube est assez fortement gelé pour qu’on 

1 Le service des baleaux ä vapeur organise par la compagnie 
autrichienne, pour la traversée du Danube, peut élre encore, il 
est vrai, considéré comme un moyen de communication. Mais 
ces bateaüx ne vont point au centre de Bude, ils abordent au 
Keisersbad et h ]’exlrémité de la ville, ä plus d’une lieue de la 
forleresse.
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puisse le traverser avec des voitures. Lorsqu’il ne porte 
que des glaces flottan tes, ce n’est pas chose facile d’al- 
ler d’une de ces villes ä l’autre; >1 n’y а plus alors sur 
le Danube qu’un service de barques dont la traversée 
est souvent difficile et quelquefois dangereuse. Mais 
déjä les arches du pont en fil de fer voté par la diäte 
s’elevent au milieu des flots; dans quelques anr.ées les 
deux villes seront réunies par un lien durable; et lä 
du moins magnats et paysans, riches et pauvres, tout 
le monde payera. А cette condition, un banquier de 
Vienne s’est chargé de tous les frais de construction, 
et le péage qui у est aflecté doit lui appartenir exclu- 
sivement pendant quatre-vingt-sept ans.

En attendant que cette grande entreprise soit 
achevee, le vieux pont de bateaux crie et tremble 
sous le poids des lourdes voitures de transport et des 
innombrables passants qui le traversent du matin au 
soir. Quel mouvement! quel bruit! Par un heureux 
hasard, je suis arrivé ä Pesth au milieu d’une de ses 
quatre grandes foires. Dans les contrées ou les com- 
munications ne sont ni trés-fréquentes ni träs-rapides, 
les foires présentent un spectacle dont nous ne 
pouvons que difficilement en France nous faire une 
idée, et celles de Pesth ne sont pas moins curieuses 
que celles de Novogorod. Pendant deux ou trois se- 
maines, on peut voir dans cette ville un assemblage 
complet de toutes les productions agricoles, indu
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strielles du pays et un étonnant échantillon de ses di
verses peuplades et des peuplades étrangeres qui l’en- 
tourent.

La foire est au milieu de la cité, la foire dans les 
faubourgs, la foire partout, et partout sous différentes 
formes. Ici des troupeaux de boeufs gris ä longues 
cornes, de chevaux apprivoisés et sauvages, de porcs 
et de brebis, la des amas de tonnes de vin, de froment, 
de mais et des sacs de laine brüte que deux forts cro- 
cheteurs peuvent ä peine mouvoir; plus loin des py- 
ramides de melons et de fruits de toutes sortes; 
ailleurs les produits de l’industrie allemande, les 
étoffes de Vienne, la bimbeloterie de Nuremberg que 
le paysan regarde avec une naive admiration. Puis les 
meubles grossiers du pays, les lits couverts d’une 
natte de jonc qui remplace nos matelas а ressorts, 
les bahuts bariolés de bleu et de rouge, les pipes en 
terre, ce eher ustensile du peuple hongrois. Le fa- 
bricant en amäne des charretées et les vend par 
milliers. Pour quelques francs on peut en avoir un 
boisseau. Ici les marchands habitent des boutiques en 
planches alignées symétriquement. Lä ils étalent leurs 
denrées sous des tentes dont ils déroulent le soir la 
toile de chaque cöté, et voilå leur chambre ä coucher. 
Les paysans qui aménent les fruits de leur récolte ä la 
foire ne prennent pas tant de précautions. Ils s’arretent 
le soir dans un faubourg, dételent leurs chevaux, leur 
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donnent un peu d’avoine et ne s’en occupent plus. 
Les chevaux, habitués ä ce genre de vie, ne quittent 
pas leur station; les maltres dorment avecleurs femmes 
et leurs enfants sur la terre nue ou sur leur voiture. 
On peut voir ainsi dans les rues sablonneuses du Jo- 
sephstadt des centaines de ces charrettes rangées å la 
suite l’une de l’autre, les chevaux immobiles ä cöté 
du timon, les hommes achevant de prendre un maigre 
souper, puis fumant leur pipe et s’endormant tran- 
quillement sous la voüte du ciel. On dirait une halte 
de caravane dans les steppes, et cette halte est ä 
quelques centaines de pas des quartiers les plus 
animés. Mais Pesth est la ville des contrastes; eile me 
rappelle å chaque instant ce qui m’a si vivement 
frappé å Pétersbourg et å Moscou. Quel étrange con- 
traste entre ce paysan qui vient vendre pour une 
somme modique les produits du sol qu’il a péni- 
blement labouré, et les heureux citadins au milieu 
desquels il chemine! A sa charrette il attelle avec de 
mauvaises cordes quatre chevaux si petits, si maigres, 
si décharnés, que nos chevaux de fiacre pourraient 
ä cöté de ceux-ci passer pour des coursiers de Chan
tilly, pur sang. Pour tout vétement, il ne porte le plus 
souvent qu’un large pantalon en toile et une chemise 
dont il serait difficile de reconnaitre la couleur pri
mitive *; point de bas ni de souliers; un vieux feutre

1 Pour assurer )a durée de cette précieuse chemise et la ga- 
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déteint et råpé lui couvre la téle et de longs cheveux 
noirs, qu’il graisse le matin avec du lard, tombent sur 
ses joues amaigries, quelquefois il se drape dans un 
manteau en laine ou dans une peau de brebis éraillée, 
déchiquetée. Callot et Murillo n’ont pas peint une 
figure plus häve, ni un costume plus délabré. Pres de 
lui passe l’officier hongrois avec son uniforme étin— 
celant de broderies d’or et d’argent, le jeune légiste, 
le jurat avec son pantalon noir orné de franges en 
soie, la barrette sur la téte, le sabre au cöté. Pres de 
sa malheureuse voiture courent les landaus des 
magnats avec leur brillant attelage et leurs laquais en 
grande livrée; et pres de la sale échoppe oü il s’en va, 
quand il a fini son marché, savourer pour quelques 
kreuzers un verre d’eau-de-vie, ou dévorer une tranche 
de melon, s’älävent les riches hötelleries oii l’on étale 
aux yeux avides des gastronomes des cartes qui riva- 
liseraient avec celles du Palais-Royal.

А voir cet homme traverser les belles rues de Pestli 
avec ses haillons, il ne faudrait cependant pas le croire 
si misérable qu’il le parait. Beaucoup de ces paysans 
ne sont si salement, si pauvrement vétus que par une 
sorte de négligence sauvage. Beaucoup de ceux que 
1’étranger regarde avec une profonde compassion pos- 

rantir de loule population inalfaisanle, ils la trempent dans la 
graisse, renouvellenl de temps ä autre cette operation, et la 
porlenl ainsi pendant qualre ä cinq ans.

12 
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sedent ä quelques Heues de la ville une bonne maison 
et de bons champs. Grace aux réformes dont la no- 
blesse elle-méme a compris la nécessité, la condition 
des paysans de Hongrie, sans étre encore tout ce 
qu’elle doit étre un jour, s’est améliorée. Nous у re- 
viendrons plus tard. Continuons notre promenade.

Midi sonne å la cathédrale; c’est l’heure oü les 
oisifs reviennent de leurs excursions inatinales, oü 
les marchands suspendent leurs affaires. En un instant 
toutes les salles а manger des hdtels sont remplies; 
ces salles sont vastes, propres, bien décorées; on у 
dine tres-bien et å bon marché; vin, fruits, légumes, 
poissons du Danube, volaille, gibier, tout se trouve 
ici en abondance. La Hongrie est Tun des pays les 
plus produetifs de 1’Europe, et ses produetions ne 
sont pas encore élevées au taux des contrées plus 
peuplées et plus industrieuses.

A ces tables des hdtels on peut voir réunies toutes 
les diverses physionomies que Гоп a rencontrées 
éparses sur la foire : Slaves, Allemands, Valaques, 
des Armeniens avec leur long caftan, des Framjais avec 
leur léger habit parisien, des Croates avec leurs larges 
gilets couverts de boutons en argent, de jeunes 
Hongrois, tout fiers d’avoir fait un voyage en France 
et des femmes élégantes qui consultent réguliérement 
le journal des modes, puis les valets qui ont comme 
les maltres leur variété de costumes. Un homme 
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vétu d’une redingote écarlate avec des brandebourgs 
en argent, portant sur la tete une toque verte ornée 
d’une plume, vous a salué humblement lorsque vous 
étes entré : c’est le concierge. Un autre s’avance avec 
un charmant uniforme de hussards : vaste dolman, 
bottes ä 1’écuyére, pantalon bleu ä galons blancs : 
vous vous imaginez peut-étre que c’est quelque or- 
donnance envoyée ä un officier supérieur; c’est le 
domestique d’un étudiant en médecine. Enfin pour 
compléter cette espece de kaléidoscope ou passent en 
un instant tant de couleurs diverses, voici les soldats 
de Bude et de Pesth, les régiments hongrois et 
italiens, slaves et allemands, car l’Autriche, sans 
sortir des limites de son empire, peut composer des 
legions de vingt peuplades diverses, et eile s’efforce 
de réunir autant que possible les hommes de ses 
principautés, oud’envoyer en garnison des bataillons 
d’une contrée dans une autre. En temps de guerre ses 
sujets du nord et du sud apprennent par lä å se con- 
naitre et å vivre ensemble. C’est lä dans la mosaique 
de son territoire un de ses moyens de fusion. Si on 
pouvait lui en indiquer un plus sür et plus rapide, 
on lui rendrait service. Dans les temps de révolte, 
cette diversité de race est, pour l’Autriche, un plus 
sür moyen de coercition. Elle réprime l’Italie par des 
legions allemandes, et intimide les populations slaves 
par des régiments autrichiens. А quelque nation, du 
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reste, que ces régiments appartiennent, ils n’entendent 
que le commandement allemand, et bon gré mal gré 
il faut qu’ils apprennent а le comprendre. La schlague 
du caporal est lä, qui au besoin ajoute un énergique 
commentaire а la parole du lieutenant.

On comprend que, dans une population si variée, il 
у a nécessairement une grande variété de langage. 
Trois idiomes cependant l’emportent sur les autres : 
le framjais qui est comme ä Stockholm et ä Pétersbourg 
la Iangue des salons, le hongrois longtemps négligé 
et qui fait maintenant chaque jour de nouveaux pro- 
sélytes, et Гallemand qui est compris de toutes les 
classes de la société.

Pesth a été autrefois une ville essentiellement al- 
lemande. Au xin' siede une chronique la désigne sous 
ce titre : ditissima Teutonica villa. Plus tard, par 
l’effet des événements politiques, des guerres, des 
spéculations commerciales, d’autres colonies sont 
venues s’y fixer. А präsent on у compte une dizaine 
de tribus de differente origine.

Quoique cette ville soit ancienne, eile ne présente 
plus aucun vestige d’antiquitö. Les invasions étran- 
géres, les incendies l’ont plus d’une fois ruinée de 
fond en comble. En 1240, eile est brulée et dévastée 
par les Mongols. Bela IV la reconstruit et у appelle 
des colons de la Baviere, de la Franconie, de la Saxe, 
de la Pologne, de Fltalie. Louis Ier у fixe le siége de la 
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diéte. La ville a oublié ses désastres; eile s’agrandit, 
eile prospere. Mais apres la fatale bataille de Mohacz, 
les farouches soldats de Soliman у entrent le fer et le 
feu ä la main, la pillent et la saccagent. En 1541 eile 
est de nouveau envahie par les Tures et reste soixante 
ans sous leur domination. Délivrée en 1602 de ces 
maitres cruels, eile retombe deux ans apres, une Ibis 
encore sous leur joug et sous le poids de leur ven- 
geance. Lorsqu’enfin le duc de Lorraine l’affranchit 
en 1686, eile ne présentait que des décombres et ses 
habitants étaient dans un profond état de niisere. 
Léopold Ier lui rendit les priviléges dont eile avait été 
investie avant le regne des Tures. En 1780, eile ne 
comptait encore que treize mille habitants. Main- 
tenant eile en а plus de quatre-vingt mille. En 1780, 
ce n’était encore qu’une eite de troisieme ordre, mal 
båtie, irréguliére. Maintenant c’est une capitale tra- 
versée par de larges rues, parsemée de boutiques, de 
magasins presque aussi riches que ceux de Vienne, 
ornée dans tous ses quartiers, et surtout aux environs 
du Danube, de trés-beaux édifices.

La ligne de constructions récentes qui borde les 
quais du fleuve est d’un aspect vraiment superbe. Lä, 
est le théätre allemand construit dans des proportions 
gigantesques, lecasino, non moins imposant, l’hötel 
de la reine d’Angleterre qui ressemble ä un palais, 
plusieurs autres hbtels publics et particuliers d’une 
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élégante structure. Aquelque distance est le båtiment 
de 1’université qui mérite aussi d’étre remarqué, et le 
Ludoviceum. dont l’enceinte déserte rappelle une de ces 
dissidences de l’Autriche et de la Hongrie, oü l’Au- 
triche, il faut le dire, ne joue pas le plus beau röle. 
Le Ludoviceum était destiné å renfermer une école 
militaire. La diöte avait voté un million pour la con- 
struction de ce vaste édifice, oü l’on ne compte pas 
moins de trois cents chambres. L’impcratrice Louise 
avait affecté å la méme entreprise une somme de cent 
mille francs. Le palatin et les principaux magnats du 
royaume avaient tousvoulu doter la jeune institution. 
Mais quand le batiment fut achevé et quand il s’agit de 
fixer l’organisation definitive de 1’école, le mode d’en- 
seignement qui у serait adopté, l’Autriche annon^a que 
les cours у seraient faits en allemand; les députés 
protesterent contre une teile disposition. Ceux qui 
s’etaient engagés å subvenir de leurs propres deniers 
aux frais de cet établissement, déclarérent qu’ils ne 
s’imposeraient pas un tel sacrifice pécuniaire poui 
faire des jeunes nobles hongrois des officiers alle- 
mands. Comme l’Autriche persistait danssa résolution, 
le Ludoviceum est resté lå, silencieux, inhabité, et la 
noblesse magyare aime mieux se priver d’un institut 
militaire que d’en avoir un oü dominerait l’ensei 
gnement allemand.

Gråce aux progrés de Pesth, les belles dames de 
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la Hongrie sefigurent aisément, qu’en habitant cette 
ville, elles ne sont point reléguées dans une obscure 
cité de province; les négociants se rapprochent de 
plus en plus de cette ville avec leurs capitaux , et les 
poetes l’appellent la porte de l’Orient.

Le commerce а fait ici des miracles. Dans l’espace 
d’un demi-siäcle la population de Pesth a été sextuplée 
et sans cesse ses limites premiéres s’élargissent‘. 11 n’y 
а pas longtemps, les habitants d’un de ses faubourgs 
ne pouvaient reposer la nuit tant ils étaient incom- 
modes par les cris des grenouilles. Aujourd’hui ces 
bruyants voisins ont fait place ä une colonie d’ouvriers 
et de marchands. Une preuve frappante de la pro- 
spérité de Pesth est la promptitude avec laquelle eile 
a réparé I’afl'reux désastre qu’elle éprouva en 1838. 
On se souvient encore de cette effroyable inondation 
qui menapa d’engloutir la capitale de la Hongrie, de 
ce cri de détresse qui retentit dans l’Europe entiere. 
Le 15 mars ä minuit, le Danube, qui dans sa plus 
grande force ne s’etait élevé qu’ä vingt-trois pieds de 
hauteur, s’éleva ä vingt-neuf pieds quatre pouces, 
envahit la ville de ces torrents impétueux auxquels 
rien ne résiste, et en moins de quarante-huit heures 
ébranla, ren versa deux mille maisons. Dans l’espace

'Robert Townson, qui la visilaen 1797, n’en parle que comme 
d’une ville assez insignilianle, oii Fon ne comptail guere que 
seize mille åmes.
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de sept ans, ces maisons ont été rebäties plus beiles, 
plus solides qu’elles ne 1’étaient auparavant, et toutes 
les traces de cette terrible catastrophe ont été effacées.

De nombreuses souscriptions ont, il est vrai, été 
d’un grand secours aux victimes de l’inondation, mais 
le commerce de Pesth leur a surtout offert un nouveau 
moyen de fortune et une perspective d’avenir. Le 
commerce amene ici chaque année dix mille bateaux 
de six ä huit mille quintaux, et l’on compte qu’a 
chaque foire de Pesth il arrive au moins vingt mille 
chariots å plusieurs chevaux, chargés de diverses 
denrées et surtout de produits agricoles. Que l’on 
donne а cette ville le chemin de fer qui doit la rap- 
procher de Vienne, qu’on achéve le pont qui la réunit 
ä Bude, qu’on ajoute ä l’effet de ces constructions le 
résultat desprogrés toujours croissants de la navigation 
du fleuve, et dans quelques années Pesth sera, nous 
osons le dire, l’un des points de commerce les plus 
considérables de l’Europe.

Les arts et les lettres n’ont point suivi, dans cette 
ville, le mouvement progressif de l’industrie. On ne 
trouve point ici ces studieuses habitudes, ces mceurs 
austeres de l’Allemagne du Nord; une ardeur méri- 
dionale étincelle dans l’oeil noir du Hongrois, et l’on 
dirait que le souffle voluptueux de l’Orient agit déjä sur 
cette contrée. Les cafés, les maisons de jeu entrainent 
souvent du matin au soir une quantité de jeunes gens. 
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Ce n’est point dans cette atmosphere impure que les 
muses déploient leurs ailes, que la science implante 
ses palmes immortelles.

II у а cependant ici tout ce qui constitue, tout ce 
qui annonce la vie scientiflque et littéraire : académie, 
université, bibliothéque, musée, presse périodique et 
théåtre.

La fondation de 1’académie date de la célébre diéte 
de 1825, oii 1’esprit de nationalité hongroise éclata 
avec une vigueur qui étonna 1’Autriche. Depuis long- 
temps les Hongrois se plaignaient de l’état de sujétion 
dans lequel le gouvernement voulait tenir leur langue. 
A 1’usage du latin avait succédé celui de 1’allemand 
que 1’Autriche s’effor^ait d’introduire et de propager 
partout. Les Hongrois réclamaient, dans les affaires 
d’administration, dans les débats judiciaires, dans les 
assemblées parlementaires, le libre et unique emploi 
de leur langue. L’académie fut fondée dans le but 
d’encourager et de guider l’étude littéraire de cette 
langue. Le comte Téléki lui donna sa bibliotheque, 
composée de plus de trente mille volumes; le comte 
Sczecheny la dota d’une année de son revenu (cent 
cinquante mille francs)1; d’autres magnats, suivant

1 Toute la chambre applaudit ä cel elan généreux, et comme 
le palatin exprimait au comle Sczecheny la surprise queluicau- 
sail un tel sacrilice :« Je suis célibalaire, répondit le comle, j’ai 
des amis, peu de besoins, el une année est bienlöl passée.» 
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ce noble exemple, la gratifiérent de sommes con- 
sidérables. Aujourd'hui 1’académie est entiérement 
conslituée, eile se réunit chaque semaine, et, chaque 
année, publie le recueil de ses dissertations; eile 
emploie une partie de ses fonds а publier des ouvrages 
utiles. Un prix de deux cents ducats (trois mille 
francs) est réservé au livre que l’académie juge le 
mieux écrit. Un autre prix de cent ducats est mis au 
concours. De brillantes espérances se rattachaient ä 
cette institution, et les Hongrois, avec leur impatience 
naturelle, l’accusent de ne les avoir pas réalisées. Un 
tel reproche me semble au moins prématuré. L’aca- 
démie hongroise n’a, il est vrai, rien produit encore 
de trés-saillant, mais eile ne fait, en quelque sorte, 
que de naitre, et l’idee nationale qui a présidé ä sa fon- 
dation, et plusieurs des hommes qui la composent, et 
l’esprit de progres qui l’anime, doivent quelque jour lui 
donner uns vive et féconde action.

Uespérais trouver dans un état plus florissant l’uni- 
versité de Pesth, qui date déjå du milieu du xvne siöcle, 
qui, de Tirnau, fut ramenée, en 1777, ä Bude, et en 
1784 ici; qui, enfin, est la seule université de la 
Hongrie. Mais cette université, richement dotée, fré- 
quentée par seize cents éléves, est, sans aucun doute, 
l’une des plus pauvres universités de l’Europe. Pas 
un maitre n’y imprime un heureux élan, pas un 
homme célébre n’y apporte 1’autorité de son nom et de 
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ses oeuvres; les éleves у suivent mollement les cours 
dont ils ont besoin pour entrer dans la carriere ä la- 
quelle ils se destinent, et les examens n’y sont pas dif- 
ficiles. On m’a cité un étudiant qui, apres avoir subi 
fort honorablement ici son dernier examen, voulut, 
pour perfectionner son éducation, entrer encore dans 
une autre université allemande. Lä, on le soumit å 
une épreuve pbilologique apres laquelle on l’engagea 
а vouloir bien d’abord redescendre, pour quelque 
temps, aux classes du gymnase.

Les écrivains ne manquent point ä la presse pério- 
dique, tant s’en faut. Il у en а ici comme en Allemagne 
et en France, des quantités, c’est-a-dire des quantités 
de jeunes gens demi-savants, demi-lettrés, qui 
prennent pour une heureuse inspiration une rémi- 
niscence de lecture, et pour un signe de génie une 
ébullition au cerveau, qui se jettent intrépidement ä 
travers les domaines de la littérature, aujourd’hui avec 
un roman, demain avec un poeme épique ou une 
tragédie, et qui, apres avoir mis le point final au bas 
de leur composition, demandent au ciel un journal, 
ou un libraire pour publier leurs rapides chefs- 
d’oeuvre.

11 parait ici quatre journaux allemands, dont les 
colonnes sont souventbien terncs. Le Pesther Zeitung 
se distingue cependant par des artides sérieux qui 
touchent aux intéréts réels du pays, et les journaux 
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hongrois ont dans les derniéres années soutenu par- 
fois avec un remarquable talent la polémique soulevée 
å tout instant par tant de questions qui s’agitent en 
Hongrie, questions de representation nationale et de 
liberté, de priviléges aristocratiques et d’affranchisse- 
ment du peuple. Si ces journaux ont encore souvent 
une teinte påle etun langage embarrassé, la taute n’en 
est pas toujours ä ceux qui les dirigent, mais ä l’im- 
périeuse domination de la censure.

La censure est ici presque aussi sévére qu’en Au- 
triche. Tous les livrés proscrits ä Vienne le sont éga- 
lement а Pesth, et les trois imprimeurs de cette ville 
ne publient que des livres parfaitement inoffensifs. 
Cependant il est avec les rigueurs mémes de l’absolu- 
tisme des accommodements. Quand un Hongrois s’est 
avisé d’écrire un livre que la censure mutilerait im- 
pitoyablement, ou repousserait loin d’elle avec effroi, 
il le fait imprimer å Leipzig, d’oü on le renvoie par 
centaines d’exemplaires en contrebande å Pesth. Si 
cette contrebande échappe réellement ä la vigilance 
de la police autrichienne, ou si l’on ferme volontaire- 
ment les yeux la-dessus, je ne sais; le fait est que le 
livre dangereux poursuit sa route et arrive ä son but.

Le mouvement continu des librairies de Pesth prou- 
verait du moins que si les Hongrois ne s’accommodent 
pas de longues et patientes études, ils aiment au moins 
la lecture. Il n’ya pas une de ces librairies oü l’on ne
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trouve un trés-bon assortiment d’ouvrages franc,‘ais, 
anglais et allemands.

L’dtablissement le plus remarquable de Pesth est 
son musée national, fondé en 1813 par le comte Fran
cois Sczecheny, doté par lui d’une bibliotheque de 
choix, d’une collection précieuse de médailles, en- 
richi par d’autres magnats d’une quantité d’objets 
rares et curieux. Bientöt l’emplacement oii l’on avait 
rangé ces dons patriotiques s’est trouvé trop petit; un 
nouvel édifice s’éléve dans le Josephstadt, édifice large 
et splendide oü l’on travaille ä ranger systématique- 
ment toutes les richesses amassées pendant quarante 
ans; d’un cdté, les monuments historiques de l’an- 
tiquité et du moyen åge, vases en terre et en bronze, 
inscriptions romaines, armures de Chevaliers; de 
l’autre, les médailles et les monnaies dont la collection 
remonte jusqu’au regne de saint Étienne, le premier 
roi chrétien de la Hongrie; ici les livres et les manu- 
scrits, la plupart relatifs å l’histoire de la contrée; lä 
les rayons et les tablettes destinés aux sciences natu
relles.

Deux théåtres attirent l’attention des amateurs de 
Pesth, le théåtre allemand et le théåtre hongrois; le 
premier jouissait, il у а quelques années, d’une grande 
vogue; il est ä présent fort délaissé. Il est cependant 
établi dans une trés-belle salle et posséde de bons ac- 
teurs. Mais les ceuvres originales lui manquent, et ce 

1. 13
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qui lui nuit surtout, c’est le voisinage du théåtre hon- 
grois. On joue encore ici un assez grand nombre de 
comédies et de vaudevilles traduits du frantjais, mais 
non moins souvent des piéces originales. La direction, 
pour augmenter son répertoire, a établi une espéce 
de concours qui excite parmi les écrivains une vive 
émulation ; eile donne une prime de cent ducatspour 
l’ceuvre qui est jugée la meilleure, cinquante pour la 
seconde, et assure en outre ä l’auteur un tiers des 
recettes sa vie durant. Deux jeunes poétes ont déjå 
livré ä ce théåtre une quarantaine de drames et de co
médies qu’ils ne veulent ni imprimer, ni livrer ä la 
traduction allemande. 11 fant, pour les connaitre, les 
voir sur la scäne, et le peuple у court avec empres- 
sement, et applaudit avec transport ä ces piéces com- 
posées sur les traditions hongroises, écrites dans sa 
langue hongroise et jouées par des acteurs hongrois. 
Ni la diéte ni la couronne n’ont contribué ä la creätion 
de ce théåtre; le gouvernement méme, qui n’aime 
point toutes ces manifestations d’esprit national, vou- 
lait 1’empécher, et malgré les résistances de l’admi- 
nistration, quelques gentilshommes persévérérent 
dans leur idée. Ils commencérent par former а 
Bude un modeste établissement; le succés de ces 
premiéres tentatives les encouragea. En 1834, ils ou- 
vrirent une souscription pour établir sur une plus 
grande échelle le théåtre hongrois å Pesth, et tout alla
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au gré de leur voeu. J’ai assisté lä, ä la représentation 
d’un drame qui date déjä de plusieurs années, et 
c’était par une de ces chaudes soirées d’été ou l’on ne 
se renferme pas volontiere dans une salle de spectacle. 
Le théåtre est situé å 1’extrémité de la ville, et il était 
rempli. А chaque acteon rappelait avec des cris d’en- 
thousiasme extraordinaire trois ou quatre acteurs; ä 
la fin de la piece on les rappela de nouveau, et je crus 
que 1’édiflce s’écroulerait sous le tonnerre des ap- 
plaudissements *.

Le voyageur ne quittera pas Pesth sans visiter en
core un établissement qui a été pour cette ville une 
heureuse innovation. Je veux parier du casino fondé 
en 1830. C’est aujourd’hui un des principaux points 
de réunion de la haute société hongroise; on у trouve 
les meilleurs recueils périodiques de la France, de 
l’Angleterre et de l’Allemagne, une bibliolheque com- 
posée d’ouvrages modernes, peu nombreuse encore, 
mais qui s’agrandit sans cesse. Les étrangers sont re<?us

1 Eorsque les travaux de conslruction de ce théåtre furent 
cominencés, on vit venir un pauvre ouvrier qui déclara que, 
n’etant pas assez riebe pour conlribuerde sa bourse ä teile en- 
treprise nationale, il demandail å у Iravailler quinze jours 
graluilement.

En 1840, les élals ont volé une somme de ceul vingt-cinq 
mille francs, pour le soulien de cel établissement, et une 
somme de six cent mille francs pour la conslruction d’un plus 
grand théåtre.
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lä avec la plus gracieuse urbanité. 11 leur suffit d’in- 
voquer leur titre d’étranger pour étre admis sans ré- 
serve dans ce club magnifique, user de ses livres, de 
ses journaux et s’asseoir librement ä sa table de res- 
taurant, comme les fondateurs.

Le casino a été établi ä l’instigation et par les soins 
du comte Sczecheny, le fils de celui qui a doté de sa 
bibliothéque et de sa collection de médailles le musée 
historique. Les sentiments généreux, les grandes 
idées patriotiques sont héréditaires dans cette famille. 
C’est ce meine cointe Sczecheny qui a si libéralement 
contribué ä la formation de l’académie hongroise; c’est 
lui qui a fait décider la construction du nouveau pont 
de Bude. C’est lui enfin qui, le premier, osa descendre 
sur un yacht les cataractes du Danube pour prouver ä 
ses compatriotes la possibilité de les franchir avec un 
bateau ä vapeur; c’est ä lui que l’Autriche est rede- 
vable du nouvel élan imprimé par lä ä son commerce, 
Pesth de sa prospérité actuelle, la Hongrie entiere de 
tout ce qui a jamais été fait de plus sage et de plus 
intelligent pour accroitre son bien-étre matériel et 
constituer ou affermir sa nationalité.



CHAP1TRE IX.
ETAT POLITIQUE ET ADMINISTRATION DE LA HONGRIE.

А M. TH. GRÉTER1N.

De ces beaux quartiers de Pesth que Fon ahne ä 
parcourir, de ces capricieuses promenades le long des 
quais du Danube, ou sur les vertes collines de Bude, 
il faut que je rentre dans les domaines de la statistique. 
Je voudrais essayer de donner un apercu de Fétat ma
teriel de la Hongrie, de sa Constitution politique, et de 
sahiérarchiesociale. Plusieursfois,cette questionaété 
traitée assez explicitement, mais dans divers écrits 
dont il est bon, peut-étre, de präsenter au moins un 
resumé*. La chose en vaut la peine. 11 s’agit de con-

1 Voyez, euti e autres ouvrages: la Statistique de Sehvarlner, 
livre classique; \a Statistique plus récente de M. Л. de Fenyes, 
qui complete, pour le temps actuel, celle de Sehvarlner; le 
livre sur le Crédit, de M. le comle Sczeclieny ; deux autres ou
vrages publiés par des Hongrois, en Allemagne : Afagyarea- 
Spiegel et Ungarns Gegenwart; The Hunyary and the Transyl- 
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naitre une contrée qui, par son étendue et sa popu- 
lation, équivaut ä quatre ä cinq de nos petits royaumes; 
une contrée qui а d’immenses ressources, qui, ä eile 
seule constituerait un Etat tres-important, et dont la 
situation, å 1’égard de l’Autriche, mérite de plus en 
plus de fixer l’attention des hommes politiques. Je dois 
prévenir cependant les lecteurs ennemis de l’aride 
détail des chiffres que ce chapitre pourrait fort bien 
leur paraitre un des plus ennuyeux de ce livre, et, 
pour mon propre compte, je me dispenserais volon
tiere de le lire, si je ne me croyais, en conscience, 
obligé de 1’écrire.

Cela dit, je commence par le commencement, ainsi 
qu’un écolier qui répéte sa lecjon de géographie. La 

rania, de M. Jolin Pagel, ouvrage écrit sous l’inspiralion <le 
M. Sczecheny, et par lä méme partial sur plusieurs points, 
mais plein d’excellents renseignements et tres-agreable ä lire; 
The City of the Magyar», spirituel et intéressant récil d’une 
femtne du inonde, incomplet et erroné sur plusieurs queslions 
et d’une iinpardonnable inconvenance sur quelques fails reli- 
gieux; la' Hongrie et la Transyhanie, par M. de Gérando, 
ouvrage composé sur les lieux mémes, tres-viveinent senti et 
d’un tres-bon style; la Hongrie et la Valachie, de M. Thouve- 
nel. L’auleur est un observateur intelligent et un ecrivain de 
talent. Voyez encore plusieurs noles fort exactes et fort judi- 
cieuses de M. le duc de Raguse, dans son voyage en Orient, et 
quelques lettresexcellentes de M. Saint-Marc Girardin, publiées 
dans le Journal des Dibats, 1836-1837.
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Hongrie, la Slavonie et la Croatie s’etendent entre le 
44” et le 50° degré de latitude, et le 32° et 42° degré 
de longitude, et jouissent ainsi des conditions du 
climat de 1’Allemagne méridionale et de la Lom- 
bardie. La chaine des Carpathes, qui enlace ce pays sur 
un espace de cent trente-six lieues, la sépare, au nord, 
de la Gallicie et de la Bucovine, å Fest, de la Transyl- 
vanie et de la Valachie. Au sud, le Danube et la Save 
la séparent, sur un espace de cent soixante lieues, de la 
Serbie, de la Bosnie et de la Croatie turque. Au sud- 
oucst, le royaunie de Hongrie touche ä la mer Adria- 
tique etäla Dalmatie; et du cöté de 1’ouest, ä 1’Illyrie, 
ä la Styrie, å la basse Autriche. L’étendue du royaume 
est, dit M. Fenyes, de douze mille trois cent cin- 
quante lieues carrées, deux mille de plus que celle de 
la Prusse, mille de plus que celle de 1’Angleterre, et 
quelques centaines de lieues de plus que les royaumes 
de Hanovre, de Saxe, de Wurtemberg, de Portugal, 
de Sardaigne, de Baviére et le grand-duché de Toscane 
réunis1. Quatre lacs, dont un (le Plattensee) n’a pas 
moins de vingt lieues de longueur, et cinq grands 
marais coupent les vastes plaines hongroises; cent 
soixante ruisseaux ou riviéres les arrosent de toutes 
parts; le Danube, dont nous avons raconté le cours, 
la Theiss, la Drave, la Save, la Temes, d’autres ri- 

1 Statistik der Königreichs Ungarn, tom. I, p. 5.
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vieres inoins considérables établissent, entre les di
verses provinces, de faciles moyens de communication. 
La plupart sont, maintenant, sillonnées par des ba- 
teaux ä vapeur, et plusieurs rejointes l’une ä l’autre 
par descanaux’.

La Hongrie präsente dans sa nature agricole les plus 
grands contrastes. S’il у а lä des districts, tels, par 
exemple, que le comitat de Syrmie, oü ruissellent, dit 
un écrivain, le lait et le miel; il у en а d’autres oü, 
avec le plus pénible labeur, on n’obtient qu’une 
maigre récolte ; d’autres encore ou, comme dans l’ile 
de Malte, le paysan est obligé de se créer lui-méme ses 
champs, en s’en allant déposer une couche de terre 
sur le roc nu. En somme pourtant, la Hongrie est l’une 
des contrées les plus fécondes de l’Europe. Ses pätu- 
rages nourrissent de magnifiques troupeaux; ses val- 
lées, ses coteaux, produisent les fruits les plus suc- 
culents, des blés en immense quantité, et des vins 
dontchacun connait au moins la renommée. De cette 
richesse de productions est venu l’axiome national un 
peu gascon : Extra Hungariam non datur cita.

Peu de pays ont été traversés par autant de nations 
que celui-ci, et il en est peu qui réunissent aujourd’hui 
tant de races differentes. Au commencement de l’ere

'Entre autres le canal Eran^ois, qui unit le Danube ä la 
Theiss.
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chrétienne , aussi loin que remonte 1’histoire certaine 
de cette contrée, nous trouvons les Daces établis entre 
la Theiss, le Danube et le Pruth. Apres de longues ten- 
tatives, Rome les assujettit ä un tribut, et, au com- 
mencement du ne siede, Trajan introduit parmi eux 
les lois romaines. Puis, arrivent les hördes barbares 
qui couraient å la destruction de la capitale du monde; 
puis, au vi' siede, les Slaves qui s’avancent des deux 
cötés du Danube, et pénétrent jusqu’ä larive droite de 
la Theiss; puis, un peu plus tard, les Avares qui sub- 
juguent les tribus slaves établies au nord du Danube. 
Ensuite vient Charlemagne, qui s’empare de toute la 
contrée désignée alors sous le nom de Pannonia, la 
divise en plusieurs comtés et у répand des colonies 
allemandes. Auix'siäcle, l’empereur Arnolphenepou- 
vant assujettir ä son autorité Zwentibold, qui s’ätait 
constitué maitre souverain de la Moravie, eut l’impru- 
dence de recourir, pour satisfaire sa colere imperiale, 
aux légions hongroises ou magyares1 qui, des rives 
du Volga, oü elles avaient longtemps campé, étaient 
peu ä peu arrivées jusqu’en Transylvanie.

1 On pense que ce nom de Magyars, adoplé généralement 
pour désigner les Hongrois, leur vient d’une des principales 
tribus dont se composait leur nation. Le voyageur Clarke dit 
que le mot Madgyars signifie chariot. Ce serait pour cette an- 
cienne race noinade unlerme assez caracterislique.

D’oü sortaient ces légions guerriéres, et ä quelle
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race primitive se rattachent-elles? c’est ce que la 
science historique n’a pu encore positivement dé- 
montrer. Quand j’ätais en Suede, on ma souvent dit 
que les Finlandais et les Hongrois descendaient de la 
méme souche; on m’a fait voir, ä Upsal, un travail phi- 
lologique, qui établissait la parenté de ces deux 
peuples par les analogies de leurs dialectes. Mais ces 
analogies sont, pour la plupart, trop incomplétes ou 
trop forcées pour conduire logiquement l’esprit ä une 
conclusion si décisive. M. de Gérando en a, dans une 
étude spéciale, démontré en partie la fausseté et en 
partie l’insuffisance1. Selon cet écrivain qui, pour sou- 
tenir sa these, a recueilli et compulsé, avec un soin 
scrupuleux, de nombreux matériaux, les Hongrois 
seraient de la famille des Huns et des Avares. Origi- 
naires du Thibet, ils auraient, dans le cours de leurs 
lentes migrations, longé les frontiéres de la Chine, 
traversé la Perse, le Caucase. Quoi qu’il en soit de cette 
question d’origine que je ne suis pas apte å résoudre 
et que je nepuis qu’indiquer, les Hongrois, ä l’aspect 
du beau pays ou ils étaient entrés comme auxiliaires, 
éprouverent cette ardeur de possession qui saisit les 
hordes scandinaves ä la vue des riches plaines de Nor
mandie, et ne voulurent plus le quitter. La contrée, 
partagée entre une demi-douzaine de petits princes

Essai hislorique sur l’origine des Hongrois, Paris, 1844.
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affaiblis par leurs rivalités réciproques \ ne pouvait 
résister ä ces cohortes endurcies ä toutes les fatigues 
par la vie nomade, aguerries par des combats con- 
tinuels, et si nombreuses, qu’en se levant en mässe, 
la population des bords du Danube, de la Save, des 
vallées des Carpathes n’eüt pu leur opposer une teile 
armée de soldats2. Arpad, le valeureux chef de cette 
nation magyare, dont les chroniqueurs du moyen åge 
nous ont fait un si effrayant tableau’, s’empara de 
toutes les provinces réunies aujourd’hui sous le nom 
de Hongrie, en distribua une partie ä ses principaux

' A 1’arrivée des Magyars, la Transylvanie, le Banat, la par
tie orientale de la Hongrie, les vallées situées entre le Danube 
el Ja Theiss formaient aulanl d’Elals dislinets el indépendants 
1’uil de l’aulre.

2 La troupe des Magyars se composait, disent les historiens, 
de trenle mille familles et de deux cent mille hommes armés. 
(S. Klein. Geschichte von Ungarn, p. 23.)

llungarum genlem cupidam, audacein, oinnipolentis Dei 
ignaram, scelerum omnium non inseiam, caidis el omnium ra- 
pinarum soluinmodo avidam. Hist. de Luilprand. Le roman de 
Garin le Leiterin esl rempli de détails sur les invasions de ces

Hongres que DieU puisl maléir. 
Qui ont lor gent assemblé et porquis 
Por prendre Gaule et gaster le pais.

M. Grapelet, dans un recueil de diclons populaires du хш' siede, 
eile celui-ci: It plus trahitre en Hongrie: les plus traitres son! 
en Hongrie, p. 72. 
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compagnons d’armes qui, ä leur tour, en formerent 
différents fiefs. Ainsi fut fondée la féodalité hongroise 
qui, jusqu’ä présent, a résisté ä toutes les revolutions 
sociales de l’Europe, et qui posséde encore maintenant 
ce magnifique héritage d’une aventureuse conquéte. 
Arpad devint le chef d’une dynastie qui a subsisté 
jusqu’au xive siécle et compté vingt-sept rois, parmi 
lesquels les Hongrois aiment ä eiter saint Etienne qui, 
en l’an 1000, se convertit au christianisme, et recut du 
pape Sylvestre le titre de roi apostolique; saint La- 
dislas, qui subjugua la Croatie; Caloman, qui, au 
commencement du xiie siécle, fut couronné roi de 
Dalmatie; Bela 111, qui joignit ä ce titre celui de roi de 
la Gallicie; Emeric, qui s’empara de la Serbie; André II 
qui, en l’année 1222, donna ä la Hongrie sa bulle 
d’or, sa magna Charta, et Bela IV, qui fut souverain 
de la Bulgarie. Ces diverses conquétes amenérent, sur 
le sol hongrois, plusieurs colonies étrangéres. Celle 
de Ladislas, qui s’avanca jusqu’ä la mer Adriatique, у 
amena des Italiens; celle d’Emeric, des Serbes. Les 
Juifs étaient déjä, des le ne siécle, répandus en Hon
grie, et tellement maltres du commerce que, pour 
diminuer leur influence mercantile, Bela Ier changea 
le jour des marchés hebdomadaires et le fixa au sa- 
medi, jour du sabbat israélite, au lieu du dimanche. 
Les vagabondes castes de bohémiens entrérent on 
Hongrie au commencement du xve siécle; les Grecs у 



ÉTAT POLITIQUE DE LA HONGRIE. 157

vinrent apres la chute de leur empire; les Arméniens 
apres la conquéte de leur pays natal par les Tures; 
puis, enfin, des colonies allemandes et franqaises, 
lorsque le vieux royaume magyar se releva affranchi 
de la domination musulmane, mais ravagé et dépeuplé 
par une lutte de deux siécles.

Des anciennes peuplades qui ont occupé la Hongrie, 
des hördes guerriéres qui Tont subjuguée, des colonies 
qui s’y sont établies ä diverses époques, il est resté, 
dans ce pays, une population composée de seize races 
differentes, dont le temps, dont les institutions poli- 
tiques et civiles n’ont point effacé le type primitif.

A reporter........ 12 616 333

M. Fenyes en établit ainsi le chiffre
Hongrois..................................... 4 812 759
Slovakes.................................... 1 687 256
Allemands.................................. 1 273 677
Valaques.................................... 2 202 542
Croates....................................... 886 079
Raizes *...................................... 828 385
Shokzes’.................................... 429 868
Wendes..................................... 40 864
Ruthéniens................................. 442 903
Bulgares..................................... 12 000

' Serbes non catholiques.
2 Serbes calholiquee. La tribu des Sliokzes et celle des Raizes 

sont aussi souvent désignées sons le nom d’lllyriens.
i. 14
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Report.... ... 12 616 333
Francais................................. 6 150
Grecs...................................... 5 680
Arméniens............................. 3 798
Monténégrins........................ 2 830
Clémentins '........................... 1 600
•Iiiifs........................................ 244 035

Total................ 12 880 426

Ainsi environ treize millions d’habitants. C’est beaii- 
coup pour un pays qui ne formte point un Etat indé- 
pendant, qui releve de l’Autriche, et que l’Autriche 
voudrait administrer comme une de ses provinces. 
C’est bien peu, si l’on songe äl’immense étendue de 
cette contrée, ä la fertilité de son sol. Les vieilles insti
tutions qüi régissent encore la Hongrie paralysent le 
mouvement industriel, écrasent le peuple, entravent 
la formation d’un tiers état. Le gouvernement hon- 
grois est, comme l’on sait, Tun des gouvernements 
constitutionnels les plus anciens qui existent. Mais 
cette Constitution n’est qu’un privilége accordé å l’oli- 
garchie la plus privilégiée de l’Europe. En Suede, 
l’aristocratie jadis si puissante, domptée une premiére 
Ibis par 1’impérieuse énergie de Charles XII, maitresse

1 Onsuppose que leur dialecte, que nulle autre population de 
Hongrie ne comprend, esl Fanden illyrien. Leur nom leur 
vient d’un de leurs chefs de migration, Clement. Les Clémen- 
tins sont de la religion calholique romaine. 
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du pays apres ce roi soldat, a été de nouveau réduite 
ä 1’obéissance par Gustave III. En Pologne, eile a été 
écrasée sous la main de fer du despote russe. En An- 
gleterre, son action, soutenue par la fortune terri
toriale, est contre-balancée par celle d’un peuple riche, 
actif, intelligent et par l’effet d’un vrai gouvernement 
représentatif. En France, nous savons ce que la révo- 
lution de 1793 en a fait. En Espagne, eile disparait 
dans les orages qui, depuis vingt ans, agitent ce mal- 
heureux royaume. En Italie, eile végéte dans ses palais 
entourés de baionnettes autrichiennes. Pour retrouver 
dans la possession de ses droits anciens, dans le plein 
exercice de ses prérogatives, cette fiére aristocratie qui, 
au moyen åge, a possédé 1’Europe, il faut aller en 
Hongrie. Quelques détails sur 1’organisation politique 
et administrative du pays nous feront mieux com- 
prendre cet état de choses.

La Hongrie est réunie å l’Autriche, non point comme 
la Pologne l’était ä la Russie avant la révolution de 1830, 
ni comme la Norvége Fest ä la Suéde depuis 1815, car 
la Norvége et la Suéde förment deux Etats distincts, 
alliés sous un inéme roi; l.i Hongrie est une des parties 
intégrantes1 de cet empire d’Autriche qui se compose

' « Ein untlieilbares Erbe der erlauchten oesterreichischen 
« Hauses. » Un hérilage indivisible de 1’augusle maison d’Au
triche. Fenyes, tom. 1, p. 7. 
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d’une agglomération de plusieurs principautés et de 
plusieurs monarchies. L’empereur lui laisse ses lois, 
ses institutions, mais il en est le souverain par droit 
d’hérédité*. Les anciens statuts lui imposent l’obliga- 
tion de se faire couronner dans les six mois qui suivent 
son avénement au tröne, de jurer le maintien des 
franchises, des priviléges, des coutumes du pays ; de 
jurer de ne pas transporter la couronne hors du 
royaume, et d’en confier la garde а deux nobles élus 
par les états, sans distinction de religion. Il doit jurer 
encore de chercher ä réunir ä la Hongrie les princi
pautés qui у ont été jadis annexées. Enfin, il doit s’en- 
gager ä laisser les états reprendre leur ancien droit

111 у a, dans l’histoire de succession de la couronne de 
Hongrie, qualre périodes dislinctes. Depuis le commencemenl 
de la dynastie des Arpad jusqu’ä son exlinclion (1301), la 
couronne clail hérédltaire, mais dans la brauche masculine 
seulement. Charles d’Anjou, qui appartenail ä cette fainille par 
les femmes, ne put, malgré la puissante intluence de Boni- 
fäce VIII, monter sur le tröne qu’en vertu du vole des états. 
De 1301 ä 1526, les états maintiennent le privilége d’hérédité, 
tout en faisant valoir, ä diverses reprises, leur droit d’election. 
En 1526, Ferdinand, frere de Charles-Quint, commence la Serie 
des souverains de la maison archiducale d’Autriche. En 1687, 
la Hongrie reconnait formellemenl les droits héréditaires de 
cette maison, mais dans la ligne masculine; enlin, en 1713, la 
pragmatique sanction admet aux mémes droits la ligne fémi- 
nine, et i’on sait avec quelle héroique résolution Marie-Thé- 
rése les défendit.
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(1’élection, dans le cas oü les descendants masculins 
et féminins de Charles VI, Joseph Ier et Léopold Ier vien- 
draient ä s’äteindre. Ce n’est qu’apres avoir accompli 
toutes ces cérémonies du sacre, dont nous avons 
parlé précédemment, que l’empereur d’Autriche peut 
user de ses droits de souveraineté sur la Hongrie. 
Les Hongrois n’admettent point sa qualité d’empereur, 
ils le nomment leur roi1, et si c’est une fenime qui est 
appelée ä les gouverner, ils lui donnent également, 
par une déférence respectueuse, le titre de roi2.

1 А la diele de 1832, il s’öleva une vive discussion sur le titre 
que l’on devait donner au nouveau roi de Hongrie. Comme em- 
pereur d’Autriche, il avait celui de Ferdinand I"r. Comme roi 
de Hongrie, les dépulésde la seconde table voulaienl que, vu 
les anlécédenls de l’hisloire du pays, il prit celui de Ferdi
nand V. La discussion finit par une proclamalion imperiale qui 
commeu^ait ainsi: « Nous, Ferdinand V, par la gråce de Dieu, 
roi de Hongrie. » (F. .lohn Paget, Hungary and Transylvania, 
tom. 1, p. 176.)

2 Vitam et sanguinem, s’ecriaient avec enthousiasme les 
Magyars, pro rege nostro Maria Theresa.

Le pouvoir de l’empereur d’Autriche, absolu dans 
son archiduché et dans ses autres Etats, est limité 
en Hongrie par la Constitution : cependant il est en- 
core trés-grand. Schvartner le défmit ainsi : « Le 
pouvoir supréme, qui est compris sous la majesté et la 
plénitude du titre royal, appartient au roi héréditaire 
couronné. llréunit, sous sa personne, toute la repré- 
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sentation et toute l’action de la souveraineté. Tous les 
droits qui dérivent de la majesté lui sont propres. 11 
exerce la plupart de ces droits sans étre tenu de con- 
sulter personne, sinon la loi qu’il a lui-méme sanc- 
tionnée. Pour l’exercice des autres droits, il doit у 
faire concourir l’assentiment des états assemblés en 
diäte1. »

1 Statislique du royaume de Hongrie, tom. I, p. 57.
-Ces revenus, dit l’auteur du Magyaren-Spiegel, s’elevenl 

chaque année, en у comprenant ceux de la Transylvanie, "a la 
somme de trente-quatre millions cent quatre-vingt-treize mitte 
trois cent soixante-cinq florins. Toutes les dépenses que le roi 
doit faire dans le pays élant payées.il lui reste, année commune, 
une somme nette de onze millions cent qualre-vingt-trois mille 
six cent neuf florins, environ vingt-huil millions de francs. Nous 
remarquons dans le compte des recettes, comme un trait de 
moeurs, la taxe dite detolérance desJuifs: cent cinquanle-huit 
mille sepl cenls florins; le produitdesbénétices ecclésiasliques 
vacants, qualre-vingl-dix-huit mille florins; la Ioterie rapporte 
quatre cent trente-six mille florins, et la poste seulement cent 
cinquanle-quatre mille.

Le roi dispose, en Hongrie, de tous les hauts em- 
plois, des prélatures et des bénéfices, läve des troupes, 
et tire du pays un revenu annuel assez considérable2. 
Avec les droits qui lui sont conférés, le roi, s’il est 
habile, ne peut inanquer d’exercer, en Hongrie, un 
träs-grand pouvoir, quoiqu’il soit limité par la Con
stitution. Comme c’est lui qui dispose des places les 

pay%25c3%25a9es.il
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plus importantes, qui confere les titres et les distinc- 
tions honorifiques, les nobles ambitieux ont intérét 
ä lui faire leur cour, et les nobles possédent le pays.

La Hongrie estpartagéeen cinquante-deux comitats, 
et chaque comitat en cinq ä six districts1. A la téte de 
chacune de ces circonscriptions administratives sont 
des nobles : douze par droit héréditaire, quarante 
nommés par le roi.

1 Dans ces cinquaute-deux comitats, on ne comprend point 
le cordon de terrain qu’on appelle fronliere inilitaire, et qui 
est régi militairement, comme nous le verrons plus tard, ni 
cinquante-deux villes investies des titres et des priviléges de 
Villes libres royales qui ont une administration å part, et sont 
représentées ä la diele par les députés qu’elles élisenl elles- 
mémes.

• L’archevéque de Gran occupé, apres le palatin, le premier 
rang dans la haute chambre. Viennent ensuite deux autres ar- 
cbevéques, quinze évéques calholiques et deux évéques grecs- 
unis, deux évéques calholiques tilulaires, quatre prélats grecs 
non unis, 1’abbé du cloitre de Sainl-Marlin et l’abbé de Jaszo.

La diete est divisée en deux chambres et dans ces 
deux chambres il ne peut у avoir que des nobles. La 
haute chambre, présidéepar 1’archiduc palatin, réunit 
les membres de la haute noblesse du royaume, c’est- 
å-dire les prélats 2 et les gentilshommes qui appar- 
tiennent å la classe des magnats soit par leur naissance, 
soit en vertu des dignités et des fonctions qui leur sont 
accordées par le roi. La premiére classe est désignée 
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sous le nom de haute noblesse héréditairc1; laseconde, 
sous celui de haute noblesse d’office, et se compose des 
grands dignitaires, des grands officiers de la couronne*, 
et des comtes ou gouverneurs des comitats nommés 
par leroi.

1 Quatre fainilies de princes : Esterhazy, Balhiani, Grassal- 
kovic, Palfi; quatre-vingt-dix-neuf fainilies de comtes,et qua- 
tre-vingl-liuit de barons förment, en Hongrie, la haute no
blesse hérédilaire.

Les quatre grands dignitaires sont: le palatin, gouverneur 
du royaume, le grand juge [Judex curia regia'); le baron de 
Croalie, qui, au couronnement, porte le globe royal; l’archi- 
Irésorier. Les officiers sont: le grand échanson, le grand écuyer 
tranchant, le grand maréchal de la cour, le grand chambellan, 
le grand niailre des cérémonies, le grand maitre de la cour, le 
capilaine de la garde noble hongroise. А la diele, ces officiers 
de la cour siégent avant les comtes et les barons, et d’apres 
une ancienne loi fort peu honorable pour la noblesse hon
groise, leur serment équivaut а celui de dix genlilshommes.

La seconde chambre se compose de quatre catégo- 
ries de députés distinctes : 1° deux députés de chaque 
comitat, élus par la noblesse : n’importe sa fortune, 
tout noble est électeur; 2° deux députés de chaque 
ville libre, élus par la bourgeoisie; 3“ les députés des 
chapitres et des couvents; 4° les députés mandataires 
des magnats qui ne peuvent se rendre å la diéte, ou 
des veuves de magnats, et qui, par une singuliere 
anomalie, au lieu de siéger ä la chambre haute ob est 
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la place de leurs commettants, ne les représentent qu’å 
la seconde chambre1.

La diéte doit étre convoquée réguliérement tous les 
trois ans; le roi peut la convoquer oii bon lui semble 
et la proroger, ou la dissoudre ä volonte. Le droit d’ini- 
tiative dans les projets de loi appartient aux deux pou- 
voirs. La seconde chambre élabore ses projets dans des 
séances préparatoires présidées par deux de ses mein - 
bres, puis les vote en assemblée générale, et des que sa 
décision est prise, eile la transmet par une députation 
ä la table des magnats qui la moditie ou la rejette en 
entier. Toutes les séances sont publiques. Il n’y apoint 
de places réservées, point de billets de faveur, et 
comme les réglements de la chambre n’interdisent 
point aux assistants les marques d’approbation ou de 
désapprobation, il résulte souvent de cette liberté des 
clameurs bruyantes et une confusion qui rappelle le 
temps oii la diéte se réunissait en plein air, dans les 
champs de Rakos.

Chaque député, en arrivantäla chambre, у apporte 
les instructions de ses électeurs, instructions précises, 
impérieuses, dont il ne peut s’ecarter; son vote, sur 
tous les points, lui est prescrit d’avance2; il n’est pas

1 A la derniere diéte de Hongrie on comptait dans la chambre 
des magnats cent soixante-deux niembres, el qualre cent 
soixanle-lrois dans celle des dépulés.

- Miss Pardoe raconte, dans son livre sur la Hongrie, un cu- 
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le libre délégué de ses commettants, mais leur inter- 
pröte obéissant. S’il survient, dans le cours d’une ses
sion , une question imprévue, il est bien forcé d’agir, 
en ce cas, par lui-méme, mais il doit immédiatement 
rendre compte ä ses électeurs du vote qu’il a éinis, 
leur demander de nouvelles instructions, et s’il ne se 
conforme pas strictement ä leurs désirs, on le casse et 
on lui donne immédiatement un successeur plus do- 
cile. Ajoutons ä cette position si dépendante du dé- 
puté, qu’il n’est élu que pour la durée d’une session: 
cependant cette mission de députéest fortrecherchée. 
Le désir d’obtenir par lä, soit les bonnes graces de la 
cour, soit la faveur populaire, éveille ä chaque législa- 
ture d’ardentes ambitions, enfantelesmémesrivalités, 
et met en jeu les mémes passions qu’en France et en 
Angleterre. Les députés ont d’ailleurs l’avantage de 
recevoir un traitement; ceux des villes sont payés par 

rieux exemple de cette déférence des députés. Dans une cir- 
constance oü une lulle assez vive s’elait établie enlre le parti 
libéral et le parti de la cour, un député royalisle prit la parole 
pour soutenir les intentions du gouvernement, discuta longue- 
menl la question et présenta avec clialeur tous les arguments 
qui militaient en faveur du parli royalisle. Puisä la fin de cette 
éloquente harangue, il ajoula : « Voilä mon opinion sincere, 
mais mon comitat veul que sur cette question je vote avec l’op- 
position, et je vote avec l’opposition.»{The City of the Magyars, 
tom. 1, p. 244.) 
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la ville méme qui les élit; ceux des comitats 1’étaient 
naguére encore par une imposition qui se prélevait sur 
les paysans; å la longue diäte de 1836, la noblesse a 
pris elle-méme ä sa Charge cette dépense. Les délégués 
des magnats absents ne re<?oivent aucune rétribution; 
la ville dans laquelle siége la diéte leur accorde seule- 
ment un logement gratuit; quant aux magnats et aux 
prélats qui se rendent eux-mémes ä la chambre, une 
loi du dernier siede leur permet de se couvrir des frais 
qu’ils font en cette circonstance, en établissant å cet 
effet un impöt dans leurs seigneuries et leurs diocéses.

Nous venons de voir quellegrandeplace les nobles oc- 
cupent dans le gouvernement de Hongrie. Membres de 
la haute chambre, par droit héréditaire ou en vertu de 
leurs fonctions, membres de la seconde chambre, par 
les dispositions de la loi électorale, investis des fonc
tions de gouverneurs et de sous-gouverneurs des co
mitats , ils sont de méme appelés aux plus hauts em- 
plois de la magistrature, aux plus hauts grades de 
1’armée, et dominent ainsi dans le royaume tout le 
régime administratif et représentatif. Leurs priviléges 
remontent jusqu’ä la bulle d’or (1222) que le roi jure 
de maintenir, en montant sur le tröne1. Une des pré-

1 André II avail fail faire sept copies de cette fameuse bulle, 
postérieure seulement de sept ans a la grande charte anglaise. 
11 n’en exisle plus une seule. On ne la connait que par tradi
tion , et cette tradition parait avoir été faussée sur un point 
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rogatives des nobles est de ne pouvoir, excepté dans 
le cas de haute trahison ou de flagrant délit, étre arré- 
tés ni mis en prison, sans avoir été cités légitimement 
devant leur tribunal, sans étre défendus*.

Un article du code de Verbotzi porte que le noble 
n’est subordonné qu’au roi couronné légitimement, 
qui doit le juger suivant les lois hongroises.

Les nobles sont censés descendre des conquérants 
du pays auxquels Arpad distribua la terre de Hongrie. 
En cette qualité, ils sont tenus de prendre les armes 
en cas de guerre et de se ranger sous la banniére du 
souverain, mais ils sont exempts de toute taxe, de tout 
impöt et de toute corvée publique. En cas d’extinction 
de leur progéniture mäle, leur propriété retourne au 
roi de qui ils sont supposés 1’avoir re^ue. Eux seuls 
peuvent posséder des biens nobiliaires, et ils exer- 
cent sur les habitants de leurs domaines un droit trés- 

essentiel. M. Fenyes dit que la bulle primitive n’établissait pas 
entre les nobles et les autres habitants du royaume une aussi 
grande différence que celle qui exisle å présent. Elle accordait 
aussi des priviléges ä ees derniers; mais quels étaient ces Pri
vileges? c’est ce qu’on ne sait. (Statistik, lom. Il, p. 4.)

1 II n’y a pas d’exemple, dit John Paget, qu’un noble ait été 
emprisonné pour deltes. La demeure du genlilhomme, c’est-ä- 
dire sa maison el un certain espace de terrain qui 1’environne, 
est une sorle de sancluaire oii un offlcier de justice ne peut en- 
trer sans permission. (Hungary and Transylrania, tom. I, 
p. 402.) 
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étendu de juridiction. Des titres honorifiques les distin- 
guent en outre du reste de la population hongroise. La 
chancellerie royale donne au simple gentilhomme le 
nom A'Egregius, au baron celui de Magnificus, au 
comte celui de Spectabilis, au prince celui A’Illustris.

Le tiers état est représenté, en Hongrie, par une 
bourgeoisie qui ne jouit pas de toutes les prérogatives 
de la noblesse, mais qui n’est pas dans la méme dépen- 
dance que les paysans, par les villes libres dont 
Schvartner raconte, en quelques pages intéressantes, 
l’origine et les premiers progrés.

« Dans les commencements méme de la monarchie, 
dit ce savant écrivain, il у a toujours eu, entre la no
blesse et le paysan, un état mitoyen d’hommes libres, 
que Гоп trouve désignés, dans nos lois et nos di- 
pldmes, sous les noms latins de hospites, cives et homi- 
nes liberi. C’étaient en grande partie des Allemands 
qui formaient cette utile séparation des deux classes 
extrémes de la nation; et les promesses des rois de 
Hongrie en avaient engagé un grand nombre ä se 
transplanter dans leur royaume. Des habitants de la 
basse Allemagne, de la Flandre, de la Saxe vinrent 
s’établir ici; les uns contribuérent å nous former une 
barriére du cöté du nord et de l’orient, les autres nous 
apportérent leurs connaissances sur 1’exploitation des 
mines, sur les arts et métiers et sur le commerce.

« Les endroits oü ils s’etaient fixes (villa') parvin- 
15i.
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rent successivement ä se soustraire ä la juridiction des 
bourgraves et des employés des comitats, méme а celle 
du palatin. C’est ainsi, notamment, que le landgraviat 
de la Zips obtint une juridiction ä part. А la faveurde 
cette exemption, les communes élurent chaque année 
leur juge ou leur bailli (mllicus}. Au lieu de juge- 
ments par combats singuliers et par épreuves qui, 
malheureusement, étaient en vogue dans ce temps-lä, 
l’usage s’introduisit de recourir, dans les procés, au 
serment et å la preuve par témoins, et ceux-ci, ainsi 
que les juges, devaient étre pris entre les gens de la 
méme nation (judicium parium'). Comme le juge an- 
nal élu par la commune devait étre confirmé par le 
roi, il en est naturellement résulté que c’était aussi au 
roi qu’on appelait de ce juge de premiére instance, et 
qu’enfin, c’etait de méme dans 1’autorité du roi que 
les villes naissantes trouvaient de l’appui et la conflr- 
mation de leurs immunités, nommément de leurs 
exemptions de douanes souvent contestées par les per- 
cepteurs des deniers publics. En reconnaissance de la 
protection du roi et de son droit de seigneurie, les 
communes affranchies lui payaient annuellement une 
redevance fonciere (censum ratione terragii). Ce pro- 
duit des communes augmenta le pécule et le crédit du 
roi; il devint plus tard un titre а des levées d’argent, 
et plus d’une petite ville servit d’hypotheque aux em- 
prunts faits pour le compte des fmances royales.
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« En général, les communes qui ont donné nais- 
sance, en Hongrie , aux villes libres royales, ne par- 
vinrent ä quelque consistance que dans le xiv1' et le 
xve siécle. Les rois de la descendance måle d’Arpad 
n’avaient eu qu’un Systeme incertain ä l’égard de l’af- 
franchissement et de 1’accroissement des villes. En 
échange, Charles d’Anjou qui avait apporté en Hongrie 
des notions de police et de finances, se décida d’abord 
en faveur des villes. Louis, son fils, qui aimait et en- 
courageait le commerce, se fortifia dans la méme pro- 
pension, et il en fut de méme de Sigismond, gendre 
de Louis, qui, ayant été plus d’une fois assez maltraité 
par les magnats, se sentit d’autant plus d’inclination 
pour les communes. 11 arriva de lä que, soit en con- 
sidération des avantages que l’exploitation des mines, 
de méme que les professions du commerce et des 
métiers répandaient sur le royaume, soit dans la vue 
d’augmenter le nombre des partisans de la couronne, 
le gouvernement laissa les villes closes se multiplier 
en Hongrie dans le cours du xiv“ et du xv° siécle, et 
celles-ci, bien töt agrandies dans leurs Privileges comme 
dans leurs enceintes, ne tardérent pas ä paraitre aux 
séances des états avec la qualité de villes libres 
royales.

« Plusieurs de ces républiques (c’est ainsi qu’elles 
aimaient autrefois ä se qualifier) perdirent par l’injure 
des temps leurs immunités et cessérent d’étre villes 
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libres immédiates; mais en échange, d’autres villes, 
qui avaient bien mérité de l’Etat ou qui s’étaient ré- 
dimées de la juridiction seigneuriale, prirent leur 
place sur le banc des villes1. »

Les villes qui ont obtenu le titre de villes libres 
royales ont par lä le droit d’etre représentées ä la 
diete, ainsi que la noblesse des comitats. Comme la 
noblesse, elles ont le droit de posséder des villages, 
des métairies. Elles élisent elles-mémes leurs bourg- 
mestres, leurs juges, et exercent la juridiction cri
minelle {jus (jladii). Le bourgeois de ces villes est, de 
meme que le gentilhomme, äl’abri d’une arrestation 
arbitraire. 11 peut étre appelé ä remplir des fonctions 
civiles et militaires, et peut étre anobli par le roi. 
S’il meurt sans laisser d’héritiers légitimes et sans 
faire de testament, ses biens reviennent ä la ville ä 
laquelle il appartient. 11 est exempt de tout impot de 
péage, mais il est soumis ä la contribution fonciere, 
ä la dime, ä la taxe des diétes, et astreint ä loger les 
militaires. De plus, en cas de guerre, les villes contri- 
buent aux frais que cette guerre nécessite. Autrefois 
elles étaient chargées spécialement du transport de 
l’artillerie et des munitions. Enfin, si elles n’ont pas de 
revenus suffisants pour subvenir aux frais de leur ad
ministration et ä toutes leurs autres charges chaque

Statistique, par M. Schwarlner, tom. II, p. 128. 
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bourgeois est tenu de payer å cet effet un impöt par- 
ticulier.

Outre les villes libres royales, il у a encore en Hon
grie plusieurs districts mis en dehors des comitats, et 
placés plus particulierement sous le patronage du 
souverain. Tels sont ceux du Jatzsag et des Camans , 
la généralité des villes des Haiduques1 qui envoyent 
aussi des députés å la diéte, les seize villes de la Zips, 
le district de Nagy-Kikinda, le district de la Theiss et 
quelques autres bourgades et cités privilégiées, telles 
que celles d’Erlau, de Wartz, de Grand-Waradin, de 
Weszprim, de Rosenau.

1 Lenom de Haidu, de Haidones se trouve, pour la preiniére 
fois, décril dans un ancien décret, qui désigne ces hoinmes 
comme des bergers, et leur inlerdit de porter les armes. Apres 
la funesle balaille de Moliacz, un certain nombre de Hongrois 
se réunirent en cohorles aventureuses, el on leur donna le nom 
de Haiduques. Les uns s’engageaienl, pour une certaine solde , 
ä défendre les fronliéres; les autres vivaient d’une vie de pil- 
lage. Les Haiduques acluels sont les descendants de ces braves 
soldats qui suivirenl fidélement, dans toutes ses expeditions, le 
prince de Transylvanie, Élienne Botskay. Ce prince, pour les 
récompenser de leurs services, leur donna des domaines con- 
sidérables et des Privileges de noblesse, qui furenl confirmés 
par la diele de 1613, el confirmés de nouveau en 1725 par 
Charles 111, a la condilion cependant que les Haiduques suppor- 
teraienl leur part des conlribulions et des charges publiques. 
A la diéte de 1791 , ils ont obtenu le droil d’avoir une juridic- 
lion parliculiére et d’envoyer des dépulés ä la chambre.
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Åu-dessous de ces deux classes privilégiées, la 
noblesse et la bourgeoisie, voici la pauvre caste, la 
caste du peuple, misera contribuens plebs, surlaquelle 
pése tout le fardeau des dimes et des corvées. La dé- 
nomination qu’on lui donne encore indique assez la 
distance ä laquelle 1’orgueil aristocratique la relegue 
dans 1’ordre social. Le noble hongrois s’appelle nemes 
ember, homme de naissance. On désigne les paysans 
par les mots de paraszt ember, équivalent de manant, 
de vilain ou båtard (homines sine patre natos). Ce 
manant, ce vilain a été plusieurs fois 1’objet de la sol- 
licitude des rois de Hongrie. En 1547 et 1737, une 
tentative fut faite pour améliorer sa condition, tenta- 
tive imparfaite qui resta ä peu pres sans résultat. 
Marie-Thérese, avec sa générositéde caractere, voulut 
au moins fixer d’une facjon positive les droits des sei
gneurs et les obligations des paysans, afm de prévenir 
des actes arbitraires qui ne se renouvelaient que trop 
souvent. Elle fit ä ce sujet rédiger un reglement ex- 
plicite, et envoya dans les diverses provinces du 
royaume des commissaires chargés d’en assurer l’exé- 
cution. C’est lä le premier diplöme dont les paysans 
hongrois aient eu ä se réjouir, le commencement tardif 
de leur 5Ш d’ämancipation, de leur magna Charta. 
En 1785, Joseph II abolit le servage; mais comme il 
n’avait point voulu se faire couronner en Hongrie, ni 
préter le serment d’usage, les Hongrois ne le consi- 
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déraient point comme un souverain légitime, et les 
états n’ayant pas été convoqués pour donner å.cette 
liberale résolulion le caractére législatif, l’édit impé- 
rial ne fut pas accepté comme une loi. Léopold II 
acheva 1’oeuvre incompléte de ses prédécesseurs. Les 
statuts rédigés par la diéte de 1791 et promulgués 
sous le titre A’Vrbarium, affranchirent défmitivement 
les paysans, et VUrbarium de 1836 leur a encorecon- 
cédé quelques avantages1.

Le paysan hongrois n’est donc plus attaché ä la 
glébe, comme le serf de Russie. Il est ce que Гоп 
appelle colonus liberce migrationis. 11 peut changer de 
domicile et quitter son seigneur, ä la condition toute- 
fois de faire constater d’abord qu’il s’est acquitté de 
toutes ses redevances, et de ne pas choisir pour s’en 
aller le temps de la moisson. S’il est libre de quitter 
la maison et la terre qu’il occupe, le seigneur n’est 
pas libre de la lui enlever, å moins qu’il n’en ait ab- 
solument besoin pour son propre usage. Le paysan 
peut en outre tenir compte des améliorations qu’il a 
faites å 1’habitation, aux champs qui lui sont confiés, 
et exiger qu’on lui en paye la valeur, ä lui ou å ses 
héritiers. Autrefois il ne pouvait intenter lui-méme 
un proces å un noble ; maintenant il en a le droit, et 
s’il est par la justice seigneuriale ou par celle des co-

l/rbartal Gesetz-Artikel, 1 vol. in-fol. Bude, 183C. 
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mitats, condamné а trois années d’emprisonnement, 
ä ceirt coups de bäton ou ä la peine capitale, il peut 
en appeler aux tribunaux des villes libres, et ä la 
cour supréme de justice. La carriére industrielle et la 
carriere ecclésiastique lui sont ouvertes; s’il se dis- 
tingue , il peut méme, ä la recommandation du co- 
mitat, étre anobli.

Les paysans d’une seigneurie se divisent ordinaire- 
ment en plusieurs catégories. Il у а ceux qui jouissent 
d’une maison et d’un sol labourable, ceux qui n’ont 
qu’une maison, et ceux qui n’ont ni champs ni mai
sons. Les premiers, rangés dans la classe des tenan- 
ciers entiers (rusticus integral sessionis'), doivent avoir 
pour leur habitation, leur cour et jardin 1’équivalent 
de l’espace qu’on ensemence avec deux boisseaux. 
En terres labourables, ils doivent avoir de seize ä 
trente-six arpents, selon la nature plus ou moins pro
ductive de cette terre, et de six ä vingt-deux journaux 
de prairies. Dans les districts oü il у а des foréts, il 
leur est permis de ramasser les branches mortes pour 
leur chauffage. Le seigneur leur doit en outre le bois 
nécessaire pour réparer ou entretenir leurs bätiments. 
Lå s’arrétent les immunités du paysan, et voici ses 
charges.

Celui qui a une tenance entiére est obligé de faire 
chaque annéepour son seigneur cinquante-deux jour- 
nées de travail avec attelage, ou cent quatre sans alte-
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läge1; de plus une corvée avec un cheval ä deux jour
nées de distance; de plus il doit couper et fendre une 
corde de bois et la conduire dans la cour de son 
maitre.

11 lui doit encore le neuvieme de tout ce qu’il ré- 
colte.

Ce n’est pas tout. Il doit travailler aux réparations 
et ä l’entretien de 1’église et de 1’école de sa com
mune , donner ä 1’évéque, comme nous l’avons déjå 
dit dans un autre chapitre, la dime de toutes ses 
nioissons : blé, avoine, chanvre, lin, vin, etc.

Il est chargé de maintenir en bon état les cheniins 
et les grandes routes sans jamais recevoir pour ce la- 
beur la moindre indemnité. Il est obligé de conduire 
avec ses chevaux, d’une station ä l’autre, et pour un 
modique salaire, les fonctionnaires publics du comi
tat. Autrefois ces fonctionnaires, choisis parmi la riche 
noblesse du pays, ne recevaient aucun traitement. 
Plus tard, on a cru devoir leur accorder une indem
nité annuelle, et comme il n’y a, dit l’auteur du Jfa-

1 Ces journées doiventcommencer au lever el finir au coucher 
du soleil. Celui qui n’occupe qu’une maison sans lerre doil dix- 
huit journées de travail el un tribut d’un florin; s’il distille de 
l’eau-de-vie, il payea son seigneur, pour chaque alambic, un 
impot annuel de deux florins; pour une boutique, dix, quinze 
et vingt florins. Celui qui, n’ayant ni terre, ni maison, löge 
chez un habitant de la commune, doit ä son seigneur douze 
journées de travail. 
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yyaren-Spieyel, rien qui semble plus déshonorant ä 
un gentilhomme hongrois que de payer un impöt, 
l’impöt nécessité par cette indemnité a été encore mis 
ä la Charge du pauvre paysan.

Envers 1’État, il а encore d’autres obligations ärem- 
plir. Il faut qu’il serve comme soldat, qu’il loge et hé- 
berge dans sa demeure les soldats, transporte pour un 
misérable salaire les vivres et les fourrages, et paye en
core en argent la contribution militaire.

Que de réformes ä faire dans ce beau royaume de 
Hongrie! que d’abus ä déraciner, tout le monde le 
sent; beaucoup s’en émeuvent; le mal est connu, c’est 
un grand point. D’oü viendra le remede? Lä est le 
Probleme. Si le gouvernement autrichien le voulait, 
quelle magnifique fache il aurait äremplir! On ne lui 
demanderait point de renverser tout d’un coup cet écha- 
faudage confus de priviléges aristocratiques, d’immu- 
nités municipales, et de servage cruel. On sait assez 
que de telles tentatives n’entrent point dans ses idées, 
et que sa vieille téte, blanchie dans la routine du des - 
potisme, regarde comme des folies de jeunesse ces ra
pides changementsd’administration. Si pourtant, sans 
prendre lui-meme la hache et le hoyau pour démolir 
cet édifice que nul replätrage ne peut soutenir, il vou
lait seulement accepter l’espritde libéralisme et de na- 
tionalité qui, dans lesdernieresannées, s’est si haute- 
ment manifesté en Hongrie, si, au lieu de s’y livrer
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avec un abandon qu’on ne peut encore attendre de 
ses diplomatiques habitudes, il voulait seulement 1’ap- 
puyer en ce qu’il a de bon et de salutaire, le calmer 
dans son effervescence, et le diriger dans ses écarts, 
on ne lui en demanderait pas plus, et il pourrait, en 
adoptant cette ligne de conduite, accomplir peu å peu 
de grandes choses et mériter ä jamais la reconnais- 
sance de la noble nation soumise ä son pouvoir. Mais, 
loin de prendre ce parti par une généreuse pensée, ou 
par une sage prévoyance, ne- fftt-ce que pour préve- 
nir le futur effet d’une irrésistible nécessité, le gou- 
vernement autrichien semble n’étre occupé que du dé- 
sir de comprimer et d’étouffer en Hongrie tout projet 
de réforme, et tout essai de progrés. Les deux tiers de 
1’empire étant assujettis åsavolonté absolue, cet autre 
tiers avec ses institutions parlementaires le géne et 
1’embarrasse1.11 voudrait le réduire ålaméme soumis- 

1 Quelle joie pour la chancellerie autrichienne si eile pouvail 
réduire la conslitution de Hongrie å 1’état de celle du Tyrol et 
de la Bohéme! Nous avons dit en quelques mots avec quelle 
charmante célérilé la diele du Tyrol accomplit sa mission. 
Veut-on savoir commenl eile agil en Bohéme? je puis ciler ä ce 
sujel deux pages qui mérilent d’élre lues C’est le récit d’un 
écrivain qui a lui-méme vu cette diele dans toule sa splen- 
deur. « Une haie de milice nationale garnissait les avenues du 
chåteau, les cours intérieures et 1’escalier qui conduil å la salle 
des séances, vasle salle carrée qui a deux enlrées. En face de 
celle réservéeaux inembres seuls de la diele,s’éléve une plale-
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sion que ses dociles principautés, et ne pouvant у par- 
venir, il s’irrite de ses vains efforts. 11 a tenlé de ger- 

forme avec un fauteuil surmonté d’un dais. Comme le supé- 
rieur burgrave qui présidait la diele n’avait, par sa naissance, 
que le rang de comte, le dais était relevé le long de la mu- 
raille; si ce personnage eut été prince, le dais eilt été sur sa 
léte. Lorsque les commissaires impériaux entrent dans la salle, 
1’assemblée entiere se lfeve et se lient debout, et le président 
descend trois pas de la plate-forme pour les complimenler, 
apres quoi les membres prennent place. А droite du président, 
siége comme primat du royaume, 1’archevéque en grand cos- 
tume etdécoré de l’insigne d’un des ordres de l’empire; vien- 
nent ensuile trois évéques revélus de rohes de pourpre et les 
abbés en robe de soie noire et blanche avec leur chaine d’or et 
leur crosse. Les siéges de face sont occupés par les seigneurs du 
royaume, formant le second ordre, etrevétus du costume na
tional, habil rouge brodé en argent, épaulettes du méme mé- 
tal, culolte blanche, bas de soie blancs et chapeau ä cornes 
garni d’ornements d’argent.Plusieurs d’entre eux sont décorés, 
presque tous porlenl la clef de chambellan. Les Chevaliers, 
vétus de la méme maniére et les représentanls des villes en cos
tume noir, occupenl les bancs de la gauclie. Le président 
s’adresse d’abord au prince archevéque et aux autres prelats 
en langue boliéme , ensuile aux seigneurs temporels du 
royaume, aux princes, comles, barons, et finalement aux Che
valiers et aux représentanls. Quand les complimenls sont ler- 
minés, un secrétaire donne lecture du message impérial, dont 
le bul est d’annoncer quels sont les impdls qui doivent étre 
levés sur le royaume pour le service de 1'année suivante. Ce 
message fut re$u avec une profonde el silencieuse démonstra- 
tion d’humilité; le président demanda alors si quelque mein-
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maniser cette race étrangére, cette race magyare; il 
a voulu lui imposer, dans ses actes publics, dans ses 
écoles, l’usage de la langue allemande, et les Magyars 
ayant rejeté obstinément cette prétention, il a pris en 
haine tout ce qui tient au développement de 1’esprit 
hongrois. Les choses en sont venues ä ce point, dit l’au- 
teur d’un intéressant ouvrage sur la Hongrie, que la 
fraction indépendante de la chambre ne retjoit qu’avec 
défiance les propositions en apparence les plus fran- 
ches de 1’Autriche, et semble, ä toutes ses avances, se 
rappeler le vers de Virgile :

Timeo Danaos et dona ferentes *.

Apres cette intervention du gouvernement dans les 
affaires publiques vient celle des chambres. La pre- 
miere, composée comme nous 1’avons vu, des grands 
officiers de la couronne et des hauts fonctionnaires 
nommés par le gouvernement, est å peu prés tout en- 
tiére dévouée ä 1’Autriche, ä ses voeux, et å sa poli- 
tique. Quelques voix seulement у ont fait entendre dans 

bre avail des propositions ä faire pour le bien de 1’Étal. Per- 
sonne ne répondil. II remercia 1’assemblée, au nom du souverain, 
de son exactitude ä remplir ses devoirs el la congédia. » Cette 
cérémonie pompeuse est tout ce qui existe de la conslitution 
dont jouirent les Bohémiens pendant trois siécles.

1 Orosz , Terra incognita, p. 247. 
i. 16
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les derniers temps un mäle et noble langage; entre au- 
tres, celle du célébre comte Sczecheny, et maintenant 
on dit que cette voix si ferme, si eloquente, a été sub- 
juguée elle-méme par la cour. J’espere que c’est une 
calomnie.

La seconde chambre comme la premiére n’a pas le 
droit d’elire un président, c’est le roi qui le lui donne. 
En outre, eile est formée de divers éléraents qui tous 
different 1’un de 1’autre par leur situation et leurs ten- 
dances. Les députés des villes de qui Гоп devrait at- 
tendre 1’action la plus libérale sont, au contraire, sou- 
mis presque sans réserve å la volonté du pouvoir. Ils 
n’ont d’ailleurs qu’une voix délibérative et ne jouissent 
pas du vote individuel. Les députés des chapitres ne 
sortent guére des questions qui intéressent le clergé 
et les établissements religieux. Ce sont les députés des 
comitats, c’est-ä-dire des nobles, qui förment 1’opposi- 
tion. Il у a lä des hommes jeunes, intelligents, zélés 
pour la cause publique, qui se sont faits les apötres 
des idées de progrés, et qui les soutiennent avec talent 
et fermeté. « La situation de la noblesse å la diéte, dit 
Orosz, a toujours été pleine de dignité et de patrio- 
tisme. Dans les événements les plus graves, dans les 
circonstances les plus dangereuses, sa majorité n’a ja- 
inais oublié les devoirs quelle avait ä remplir envers 
la nation, malgré la résistance du gouvernement, des 
présidents des deux chambres, de la chancellerie royale, 
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et la résistance des membres de 1’assemblée apparte- 
nant au parti de la cour *. »

Il est å regretter que cette noblesse n’ait pas com- 
mencé ses plans de réforme par réformer ce qu’il у а 
de plus abusifdans la possession de ses priviléges, par 
abdiquer formellement un de ses droits béréditaires, 
le droit de ne pas payer d’impöt, par demander å sup
porter sa part des charges publiques, afm d’alléger le 
lourd fardeauqui pese surle paysan. Une teile preuve 
d’abnégation personnelle et de désintéressement, en 
la rattachant plus étroitement au peuple, lui eüt donné 
une position plus nette et plus logique aux yeux de la 
cour.

Le malheur est que parmi ces nobles qui représen- 
tent vraiment la partie la plus éclairée de la nation, 
il en est, et beaucoup, qui se laissent tenter par l’ap- 
påt d’une place, d’un titre, et désertent la cause qu’ils 
sont appelés å défendre pour s’abandonner au pouvoir 
qui Hatte leur ambition. II en est d’autres qu’un dés- 
ordre d’affaires, une pénurie d’argent livre forcément 
å l’administration qui seule peut leur donner un utile 
secours. Car cette noblesse qui posséde tant de biens, 
qui est entourée de tant de prérogatives est, comme le 
fut autrefois celle de Pologne, entrainée par des ha- 
bitudes de luxe qui épuisent ses ressources et qui

1 Terra incognita, l>. 249. 
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bientdt, par le défautde régime hypothécaire, par la 
funeste intervention des juifs, grévent de dettes oné- 
reuses et rongent peu å peu les plus belles fortunes. 
M. le comte Sczecheny, dans son livre sur le Crédit, dé- 
pein t avec un langage saisissant ce fåcheux état de choses, 
et nous en raconterons plus tard un triste exemple.

Plusieurs autres faits entravent encore le mouve- 
ment de l’opposition; ainsi les instructions que les 
comitats remettent ä leurs députés, quelle que soit la 
pensée qui les a dictées, sont souvent plus nuisibles 
qu’utiles ä la cause libérale. Le gouvernement connait 
par lä d’avance toutes les questions que les délégués 
de la noblesse sont chargés de traiter ä la diéte, 1’appui 
qu’elles ont eu dans les discussions des comitats, et 
peut, selon teile ou teile considération, les éviter ou 
aviser aux moyens de les faire échouer.

La presse, d’ailleurs, en Hongrie, n’est pas libre, 
et 1’administration use séverement de son droit de 
censure. Pour soutenir ses tendances de réformes, il 
reste ä la Hongrie 1’esprit public, ce désir de cbange- 
mentqui pénétre dans toutes les classes, cetteinquié- 
tude de l’avenir difficile ä expliquer, ä décrire, mais 
qui éclate de mille manieres, malgré les mesures de 
coercition du gouvernement, qui se manifeste dans les 
clubs, dans les réunions des comitats, qui, peu ä pcu, 
prend de la consistance et émeut la population : Mens 
agitat molem. Et de jour en jour la situation devient



185ÉTAT POLITIQUE DE LA HONGRIE.

plus grave. Les dernieres dietes ont excité dans le 
royaume un intérét inoui. La lutte a été engagée du 
cdté del’opposition avec ardeur, soutenue avec énergie, 
et les témoignages de Sympathie populaire n’ont point 
manqué å ceux qui se posaient comme les antago- 
nistes du Systeme autrichien. Il me parait qu’avec 
sa passion pour le principe absolutiste, 1’Autriche 
s’est engagée en Hongrie dans un défilé périlleux. Il 
ne s’agit plus maintenant pour eile d’empecher teile 
ou teile modification aux lois politiques et munici- 
pales du pays, il s’agit peut-étre, le dirai-je? oui, il 
s’agit de renouer, ou de rompre les derniers liens qui 
attachent le royaume des Arpads ä la maison de Ilabs- 
bourg. Un État qui se compose de tant de principautés 
et de tant de peuplades differentes, ne peut pas avoir 
les conditions d’ensemble et de force d’une contrée 
géographiquement et moralement douée d’un carac- 
tére d’unité comme la France. On ne gouverne point 
comme une province, du milieu d’un archiduché, une 
terre qui renferme treize millions d’habitants, et dont 
1’espace inculte pourrait encore en nourrir une fois 
autant1; une nation qui se souvient avec orgueil de 
ses anciens rois et de ses anciennes conquétes; une 

1 « Im Ungarland giebt es des fruchtbaren Bodens so viel und 
es ist derselbe so ausgedehenl, dass dessen nutzlos liegender 
Theil schon eine andere nation bereichern wurde. » (Du Mdit, 
par M. le comte Sczecheny. Introduction, p. 1.)
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nation qui différe totalement de FAutriche parson ori- 
gine, par sa langue *, par ses traditions et ses institu
tions. Que FÄutriche donc у prenne garde! le sys- 
téme de précautions qu’elle a employé en Bohéme, 
en Italie et dans le Tyrol, pourrait fort bien échouer en 
Hongrie. Je ne suis pas assez clairvoyant pour pré- 
voir ce qui arrivera, mais je suis entierement con- 
vaincu que la Hongrie ne peut rester dans 1’état ой 
eile est avec un gouvernement qui ne veut point tenir 
compte de ses besoins, une Oligarchie qui s’affran- 
chit de tout impöt, et un peuple réduit å un inique 
état de vasselage.

1II у a une teile distance entre la langue magyare et les lan- 
gues germaniques que les Hongrois apprennenl plus aisément 
le francjais que l’allemand. A, Boué, la Turquie d’Europe, t. II, 
p. 136.



CHAPITRE X.

UN VILLAGE H0NGROISSEIGNEURS ET PAYSANS.

Le hasard, cette capricieuse fortune du voyageur, 
m’a conduit dans un village ou j’ai eu, plus longtemps 
que je ne ledésirais, le spectacle d’une malheureuse 
vie de grand seigneur et d’une malheureuse vie de 
paysan. Je ne puis eiter ni le nom du lieu, ni le nom 
des personnages qui ont été pour moi un si triste sujet 
d’observation, je raconterai simplement et sans ampli- 
fication ce que j’ai vu et éprouvé dans une de ces si
tuations comme il en existe encore malheureusement 
beaucoup en Ilongrie.

Au premier abord, le village situé dans une large 
plaine, présente un aspect assez riant; il est, comme la 
plupart des villages hongrois, aligné symétriquement 
de chaque cdté du chemin; chaque maison est con- 
struite ä la méme hauteur, sur le méme modéle. C’est 
une régularité pareille å celle des villages russes; seu- 
lement ici, les maisons ne sont point faites avec de 
bonnes et solides poutres; la couche de chaux Manche 
qui les revét, cache un léger mur composé de paille 
hacbée, de plåtre, le toit est en chaume. Au dehors du 
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village s’étend une triple rangée de meules de paille, 
que de loin on prendrait pour un autre village. Les 
Hongrois n’ont point de granges, ils entassent leurs ré- 
coltes en plein air, sur un vaste communal. Lå, chacun 
a sa place marquée pour étager ses gerbes, et son carré 
de terre foulée, séchée pour bättre le blé et le vanner. 
Ces deux opérations se font encore d’une facjon toute 
primitive; on étend le blé sur le sol; trois ä quatre che- 
vaux, conduits par un enfant, trottent, galopent en 
tous sens sur les épis jusqu’ä ce qu’ils les aient assez 
broyés; on enleve alors la paille et on vanne le grain 
en le prenant avec une pelle et en le jetant en l’air; le 
vent empörte les paillettes qui у sont encore attachées 
et le grain retombe par terre; on le lave ensuite et on 
le porte au grenier. II est facile de comprendre tout ce 
que le paysan perd par un pareil procédé, les épis ne 
sont pas vidés par ce piétinement des chevaux, comme 
par le fléau dont on se sert dans nos campagnes, et la 
paille est complétement écrasée; mais teile est l’habi- 
tude antique de la contrée, et les paysans hongrois ne 
sont pas gens ä en adopter sitot une autre. Le premier 
travail terminé, on entasse la paille en forme de cöne et 
l’on va en chercher des charretées а mesure que Гоп 
en а besoin. Cette paillesert, commeje l’ai dit, ä con- 
struire les murs des maisons, ä couvrir les toits; de 
plus, dans certains districts et notamment dans celui 
dont je parle, ou le bois est rare, on la prend pour 
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chauffer les fours et les poéles; quant au furnier, il en 
est å peine question. Cette terre hongroise est si chaude 
et si féconde, qu’il suffit d’y porter un légpr soc de 
charrue pour la faire fructifiér. Les animaux passent 
la plus grande partie de 1’année dans les champs; on 
ne s’occupe point ici de prairies artificielles, on ne 
fait qu’une faible récolte de foin qui reste, comme 
celle dublé, entassée en plein air, jusqu’ä ce que 
toute la moisson soit battue et portée au grenier; eile 
est gardée la nuit par des hommes qui, le soir, allu- 
ment, de distance en distance, leurs feux de bivouacs. 
Je laisse ä penser ä quel danger la récolte est ainsi per- 
pétuellement exposée; la moindre étincelle échappée 
d’un foyer mal éteint ou du briquet d’un fumeur, suf- 
firait pour embraser toutes ces meules de paille, et de 
lä au village il n’y a pas loin. Ce qui rassure les habi- 
tants des campagnes, c’est le vaste espace qu’ils occu- 
pent; ici le terrainn’est pas ménagé, on ne le mesure 
pas comme en France, ä la toise, on n’en comprend 
pas encore la valeur. Un chemin de soixante metres 
de largeur sépare les deux rangées de maisons d’un 
village; une large cour et parfois un verger sépare 
chaque habitation de l’habitation voisine; une com
mune de quelques milliers d’ämes occupe en Hon- 
grie autant de place qu’une ville de vingt mille åmes 
en France ou en Hollande. Au delä du village, il у а 
en outre une longue plaine qui, dans d’autres con- 
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trées, serait défrichée, labourée, couverte de gazon, 
parsemée dehameaux, et qui ne sert ici qu’au par- 
cours des buffles et des chevaux.

Les inaisons contrastentsingulierementpar leurexi- 
guité avec cette étonnante prodigalité de terrain; elles 
n’ont qu’un rez-de-chaussée et un petit grenier oü 
Fon recueille les blés et les fruits; deux fenétres 
étroites s’ouvrent sur la nie, deux autres sur la cour; 
ä Fintérieur, on ne trouve qu’une cuisine fort exigue, 
une chambre occupée en grande partie par le mur du 
four, une seconde chambre oii sont les lits de toute In 
famille et quelques nieubles indispensables, ä peine 
de quoi charger une charretle; pres de lå une cabane 
servant d’étable pour les chevaux, une autre pour les 
buffles et les porcs. Voila Fhabitation placée dans l’une 
des contrées les plus fertiles de l’Europe.

Les paysans du village que j’ai voulu visiter en de
tail, sont plus pauvres que dans d’autres districts; ils 
occupent, moyennant de dures conditions, la terre de 
leur seigneur, et Fexistence de ce seigneur est un triste 
exemple du désordre qui n’eclate que trop souvent dans 
la fortune des nobles hongrois.

А la mort de son рёге, celui-ci entra en possession 
d’un héritage de plus de trois millions : chåteaux en 
ville etä la Campagne, sacs de ducats soigneusement 
amassés et la seigneurie de ce village qui renferme 
pres de six mille habitants, avec toutes les terres qui 
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en dépendent et les droits qui у sont attachés: il épousa 
ensuite une jeune et jolie femme qui lui apporta 
une dot considérable. L’amour du luxe, plusieurs 
voyages dispendieux et une mauvaise administration 
le jetérent dans un premier embarras d’argent qu’il 
n’eut pas la patience de supporter; il s’adressa aux 
juifs, banquiers habituels de l’aristocratie hongroise, 
et les juifs ne plaisantent pas avec le gentilhomme qui, 
aprés les avoir traités du haut de sa grandeur hérédi- 
taire, se voit un jour forcé de leur tendre la main. Ils 
le prennent comme une victime, 1’égorgillent ä petits 
coups, et s’il ne leur échappe ä temps, 1’épuisentde 
teile sorte qu’il ne se releve plus. А voir l’empresse- 
ment avec lequel ils saisissent l’occasion de ruiner un 
noble hongrois, l’adresse qu’ils emploient pour l’en- 
lacer de plus en plus dans leurs filets, le secours qu’ils 
se prétent mutuellement pour mener ä bien une teile 
entreprise, on dirait qu’ils ne sont pas soutenus seule- 
ment et animés par 1’appåt du gain, mais qu’ils font, 
du fier Magyar qui tombe untre leurs mains, une Sorte 
d’holocauste expiatoire pour toutes les avanies que 
leur race supporte encore en Hongrie.

M. D...., ä qui il fallait de l argent, coüte que coüte, 
s’adressa donc aux juifs, et comme c’etait la prenliere 
fois qu’il avait recours ä un tel expédient, comme ses 
biens n’etaient encore grevés d’aucune dette, les juifs 
eurent la bonté de lui préter quelques milliers de du- 
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cats å vingt-cinq pour cent d’intérét. Un homme rai- 
sonnable, en se voyant ainsi chargé d’un tel fardeau, 
se füt fait une loi de mettre de Г ordre dans ses dé- 
penses, afm d’anäantir au plus vite une obligation 
dangereuse; mais de tels soucis préoccupent en géné- 
ral peu la noblesse hongroise. M. D... continua de 
vivre comme par le passé, donnant des bals, trainant 
ä sa suite, dans chacune de ses excursions, valets, 
chevaux, voiture, etjouant chaque fois que l’occasion 
s’en présentait un large jeu. L’échéance de ses billets 
étant venue, il se trouva hors d’etat d’acquitter les 
intéréts et forcé méme de contracter un nouvel em- 
prunt. Cette fois, les juifs ne furent pas si généreux; 
le prét å vingt-cinq pour cent était, disaieiit-ils, une 
opération d’une libéralité sans exemple qu’on ne pou- 
vait renouveler chaque année; l’argent devenait rare; 
une foule de spéculateurs, d’honnétes et solides so- 
ciétés de commerce en demandaient; il fallait, pour 
s’en procurer, puiser dans plusieurs caisses, payer 
des droits de commission, donner des garanties. Pour 
obliger le respectable seigneur qui voulait bien leur 
accorder sa confiance, ils essayeraient encore de lui 
fournir la somme dont il avait besoin ; mais, tout bien 
compté, ils ne pouvaient la lui laisser å moins de 
trente-cinq ä quarante pour cent; que si ce taux lui 
semblait trop élevé, ils le priaient de leur rembourser 
ce qu’il devait et de s’adresser ä d’autres. M. D... 
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n’aurait pas trouvé aupres d’autres juifs de meilleures 
conditions, car 1’éveil était déjå donné dans toute la 
banque israélite, et il existe, entre les juifs de Hongrie 
qui se livrent ä ce hideux commerce, je ne sais quel 
pacte infernal auquel pas un d’eux ne manque.

11 accepta ce qui lui était offert, et d’année en année 
il en est venu å une ruine compléte. Les juifs ont mis 
le séquestre sur 1’usufruit des trois quarts de ses 
biens et les font administrer par deux de leurs agents. 
Le produit de cet usufruit suffirait pour payer les 
intéréts des sommes empruntées parM. D...; mais les 
agents trouvent toujours le moyen d’en dissimuler 
une partie, et la dette s’accroit sans cesse.

L’autre quart des biens de M. D... sur lequel les 
créanciers n’ont pu mettre le séquestre, parce qu’il est 
considéré comme la propriété de ses enfants, pourrait 
rapporter encore vingt-cinq ä trente mille francs, 
c’est-å-dire deux fois plus qu’il nen faut pour vivre 
dignement dans un village de llongrie; mais cette 
derniere portion d’un si beau patrimoine est dans un 
déplorable état de désordre; des champs non cultivés, 
des jardins dont on ne prend pas la peine d’arracher 
les mauvaises herbes; une pépiniére oü les jeunes 
plants sont étouffés sous les ronces et les chardons; 
des légumes qui se dessechent dans leurs sillons; des 
fruits qui pourrissent sur le sol. Le pauvre paysan les 
regarde d’un oeil de convoitise, et il lui est défendu

I. 17 
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d’y toucher; on aime mieux les laisser perdre que 
d’en faire une utile aumdne. C’est pitié de voir ainsi 
gaspiller, outrager cette excellente terre de Ilongrie, 
et une plus grande pitié encore d’entrer dans la mai- 
son de celui qui a si mal usé de sa fortune. Les beaux 
meubles achetés dans les jours de splendeur ont été 
vendus, l’argenterie mise en gage. Les murs des ap- 
partements n’ont plus de tentures, et les armoires 
sont vides. Si le vent brise une vitre, on la laisse bri- 
sée; si une serrure tombe, si une porte se disjoint, 
on n’y donne pas un coup de marteau. II semble que 
cette maison soit destinée а s’ecrouler et qu’on ne 
doive rien faire pour retarder sa chute.

C’est bien pis encore quand on pénétre dans la vie 
Interieure de ceux qui l’habitent. Un événement do- 
mestique , d’une nature irréparable, a éloigné å tout 
jamais madame D.... de son mari. 11 est seid avec sa 
fille , une jeune fille d’une beauté remarquable, mais 
dont la souffrance a déjå dénaturé la physionomie. 
La malheureuse sait tout ce que son pr re a perdu, 
tont ce qu’il perd encore chaque jour. Elle se voit, 
eile, qui devait étre une riclie héritiére, menacée 
détre réduite ä la misere , et ello n’a pas eu assez de 
resignation pour accepter sans se plaindre cette situa
tion , ni assez de force pour exercer sur son pére une 
salutaire inlluence. Son åme s’est fermée ä toutes les 
douces emotions qui font le charnie d’une jeune fille, 



SEIGNEURS ET PAYSANS. 195

son coeur s’est aigri; et quand on parle de son рёге, 
ses levres serrées et son regard sombre n’expriment 
qu’un arner sentiment de récrimination et de соіёге.

Quant ä ltii, il a conservé dans sa catastrophe les 
plus ravissantes illusions. Il est maintenant engagé 
dans deux ou trois proces dont il espäre retirer des 
sommes énormes.Il réve des spéculations, ä l’aide des- 
quelles il doit, dit-il, se trouver dans l’espace de 
quelques années plus riche que jarnais. Parfois, il n’a 
pas une mesure de farine ä la maison. S’il lui arrive 
un étranger, il laut qu’il envoie quöter dans le village 
une paire de poulets. Les marchands de la ville voi- 
sine ne veulent plus lui faire crédit; et un tailleur, 
auquel il doit une centaine de francs, refuse de lui 
prendre mesure d’un habit jusqu’ä ce qu’il soit payé. 
Mais s’il parvient ä séduire encore quelque usurier, 
s’il peut dans un jour de bénédiction réunir, par une 
recette inattendue, ou par un emprunt, deux ou trois 
cents florins, il s’en va gaiement ä Pesth ou ä Vienne, 
comme un homme qui n’a rien de mieux а faire que 
de dépenser noblement son argent.

Pour pouvoir satisfaire å ses besoins les plus pres- 
sants ou ä quelque fantaisie, il pressure tant qu’il 
peut ses paysans, et ne leur fait gräce ni d’une re- 
devance ni d’une corvée. En vertu de scs Privileges de 
Seigneur, nul ne peut exercer dans son village 1’état 
de boucher ou d’aubergiste sans son autorisation spé- 
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ciale, et sans lui payer un certain droit. Le boucher 
kii donne pour cette autorisation, qui constitue un 
monopole, quinze cents francs par an; les auber- 
gistes sont tenus de prendre leurvinchez lui, et il 
leurremet, pour huit florins, ce qui lui en coüte cinq.

La plupart des corvées qui lui étaient dues lui ont 
été enlevées par le séquestre, et il est obligé d’em- 
ployer des ouvriers pour cultiver ses terres. Pour trois 
å quatre sous, il fait travailler tout le jour un enfant; 
pour sept sous une femme, pour neuf sous un homme; 
la journée d’un paysan avec sa voiture et deux che- 
vaux, compte pour deux journées decorvée ou vingt 
sous; et M. D...., quoique privé des trois quarts de 
ses biens, a le droit de requérir encore chaque année 
plus de deux cents journées de la sorte.

Souvent il arrive que 1’argent manque au chåteau, 
et qu’on ne peut pas méme payer une journée de 
paysan, d’ouvrier si ndsérablement rétribué. J’ai vu 
un dimanche matin une vingtaine depauvres femmes, 
de jeunes filles se presser å la porte de M. D.... pour 
recevoir le salaire de leur semaine. Elles arrivaient lä 
avec la crainte d’étre renvoyées ä quelque autrejour; 
et quand elles tenaient entre leurs mains 1’argent 
qu’elles avaient gagné ä la sueur de leur front, elles 
se retiraient avec une joie qui me faisait mal, car 
cette joie révélait tout le prix qu’elles attachaient ä 
ces quelques Kreuzers , et toute 1’anxiété qu’elles 
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avaient éprouvée. Les hommes vinrent ensuite avec 
leurs longs cheveux enduits de graisse de lard, leurs 
lourdes bunda ou leurs peaux de mouton, les pieds 
nus, les bras nus. Lorsqu’ils eurent re<?u leur solde , 
ils s’en allerent s’asseoir au bord du chemin pour jouir 
du repos du dimanche. En les voyant ainsi rangés en 
cercle, accroupis sur le sol, et fumant en silence leur 
pipe, je croyais voir une assemblée de Lapons; seu- 
lement les Lapons du Finmark ont un air plus civilisé; 
ils ne graissent pas leurs cheveux avec du lard, et 
portent des souliers.

Pendant que je m’arretais ä observer ces physio- 
nomies, qui presque toutes étaient mornes et tristes, 
on vint nie dire que l’homme d’affaires de M. D...., 
honoré du titre de flscal, me priait de rentrer au 
chåteau pour me montrer une chose curieuse. Je 
rentrai et trouvai cet attentionné fiscal qui venait ä ma 
rencontre, le visage riant, pour m’annoncer qu’il 
allait faire battre un homme.«Faire battre un homme! 
m’écriai-je, et pourquoi? — Un malheureux qui а 
été insolent ä mon égard, vous verrez.» Et de peur de 
le manquer, il courut lui-méme chercher 1’exécuteur.

En Hongrie, le noble а encore le droit de faire, sans 
autre formalité de proces, donner des coups de båton 
aux gens de sa maison. Le flscal, en l’absence du 
maitre, usait de ce droit seigneurial. L’idöe de voir 
battre un homme me révoltait. En Russie, en Au- 
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triche, je n’avais pu me résoudre ä étre témoin d’un 
tel chåtiinent; ici je ne sais par quelle raison j’assistai 
äce honteux spectacle. L’homme, qui dans le village 
est Charge officiellenient d’infiiger cette punition, ar- 
riva avec sa canne. On posa un banc au milieu de la 
cour; les domestiques du chåteau formérent le cercle 
et la victime sortit d’un angle obscur oii eile se tenait 
cachée. C’était un jeune jardinier d’une belle et hon- 
néte figure, d’une taille forte et élevée. A sa vue, il se 
fit parmi les spectateurs un mouvement de surprise 
auquel succédérent bientdt des murmures mal con- 
tenus. On regardait le fiscal avec соіёге, et le jeune 
jardinier avec une aflectueuse Sympathie : c’ätait, me 
dit un des gens de la maison, un brave et laborieux 
ouvrier , marié tout récemment et auquel on n’avait 
jamais eu ä faire le moindre reproche. Le fiscal n’avait 
pas voulu lui donner tout ce qui lui était du; le jeune 
jardinier s’était emporté , et pour régler son compte 
on allait le battre.

La pensée me vint d’intercöder pour ce malheureux; 
mais je voyais briller dans les yeux du fiscal un tel 
plaisir d’orgueil et de vengeance, que je compris, 
avant de l’avoir faite, que mapriére serait inutile. Déjä 
le jardinier était étendu sur son banc de douleur. Son 
rude maltre voulait qu’il ötåt son pantalon, le con- 
damné s’y refusa, et comme tous les assistants ré- 
clamaient contre cette nouvelle cruauté, le fiscal cessa 
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d’insister et prit seulement la précaution de se placer 
pres de 1’exécuteur pour s’assurer que les coups 
étaient solidement appliqués.

Au premier coup, le jardinier leva la téte avec une 
vive douleur, mais sans proférer un cri; au second, 
les larmes s’öchapperent de ses yeux. L’exdcution 
achevée, il mit les mains sur son visage et s’enfuit 
dans une remise comme pour se dérober ä tous les 
regards. Les spectateurs le plaignaient et n’osaient ce- 
pendant manifester tont haut leur pensée. J’allai vers 
lui, je le trouvai versant des pleurs de rage et de 
honte, et je lui remis une ріёсе de monnaie en es- 
sayant de le consoler. Au méme instant j’entendis une 
femme s’écrier : « Tenez, voilä un étranger qui prend 
pitié de nous, tandis que nos maitres nous mal- 
traitent! >> Un vieillard s’approcha de moi, et sans 
dire un mot, me prit les mains et les porta ä ses 
lévres. Cétait le рёге du pauvre jardinier.

Le lendemain je prétextai une affaire urgente pour 
échapper ä l’invitation qui m’était faite de passer 
encore dans ce village plusieurs jours. Je n’y avais 
éprouvé que les plus pénibles émotions et je ne me 
sentais pas le courage d’y rester plus longtemps.



CHAPITRE XI.

DE PESTH А SEMLIN.

La société autrichienne abuse réellement trop du 
privilége exclusif qui lui a été accordé de transporter 
voyageurs et marchandises de Linz а Constantinople. 
А partir de Pesth, ses bateaux ressemblent ä des 
hangars. Aux premiéres, aux secondes places, tout est 
encombré de marchandises; des chevaux hennissent 
d’un cöté, des voitures entravent le passage del’autre. 
Ici des balles de laine, la des cargaisons de meubles. 
C’est ä peine si on peut se mouvoir. Il n’y a, en tout, 
pour ceux qui désirent étre seuls, que quatre cabines 
que Гоп paye fort eher. Les dames ont aux premieres 
places une chambre å part; les hommes sont casernés 
dans une salle étroite qui sert ä la fois de dortoir et 
de réfectoire. « Pourrons-nous avoir un lit? dit un de 
nos compagnons de voyage å Tun des domestiques du 
bateau, en mesurant d’un oeil inquiet l’espace exigu 
qui nous était donné. — Soyez tranquille, monsieur, 
répond le domestique avec cette imperturbable assu- 
rance de garcon d’hdtel qui prospere sur les bords du
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Danube coinme surles bords de la Seine, vous aurez 
un lres-bon lit.»

Le soir, en effet, il s’en vient avec un de ses acolytes 
ranger les tables du salon des premieres places. Nous 
le regardons agir avec une joie naive, persuadés qu’il 
va ensuite nous apporter coussins et matelas, tout 
ce qui constitue une couchette de bateau а vapeur; 
mais sa mission n’allait pas jusque-lå. II se contente 
de tirer du pied du canapé oü nous étions assis une 
planchette et s’éloigne enchanté de son ceuvre. Quant 
ä nous, nous devions nous asseoir paisiblement Tun ä 
cdté de l’autre sur le canapé, étendre nos pieds sur la 
planchette, et voilä ce qu’on appelait notre lit. Tout 
le contour de la salle était déjå occupé. 11 me sembla 
que, dans des conditions pareilles, je ne perdais guére 
ä étre descendu le dernier. Je jetai mon manteau sur 
le parquet, je mis un sac de nuit sous ma téte, et je 
me couchai avec Tespérance de faire, apres une jour- 
née de promenade sur le pont, un salutaire sommeil; 
mais j’avais compté sans la galerie. A peine commen- 
cais-je a fermer les yeux que je me réveille tout å coup, 
surpris par un ronflement comme de ma vie je n’en 
ai entendu. Qu’on se représente, s’il est possible, 
1’affreuse cacophonie de quarante-deux nez allemands, 
hongrois, slaves, échauffés par le souper, par la tem- 
pérature du lieu, et entonnant å la fois le concert le 
plus fantastique sur tous les tons de la gamme, depuis 
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le fausset de l’enfant de choeur jusqu’ä la basse de La- 
blache. Un gros nez brillait entre tous les autres, ä la 
lueur de la lampe de miit. Ce n’était pas, je vous as- 
sure, ce nez plein de quiétude et de majesté dont 
parle mon eher J. Sandeau dans sa délicieuse histoire 
du docteur Herbeau. Cétait une espéce de trom- 
pette bourgeonnée, plantée sur le visage d’un niar- 
chand de bois qui semblait sonner la cliarge et bättre 
la niesure. Les autres le suivaient de leur mieux 
selon leur capacité individuelle : ceux-ci comme des 
trombones, ceux-lå comme des violons, et de temps 
å autre on entendait un vibrement sonore et pro- 
longé, pareil au son d’un tam-tam. Cétait le la bé- 
mol d’un autre scélérat de nez qui, avec sa gour- 
mandise de fonctionnaire autrichien, avait toute la 
soirée humé le meilleur vin hongrois du restaurant. 
Non, jamais sorciére assise å califourchon sur un 
manche ä balai n’est montée au sabbat accompagnée 
d’une teile musique. J’avais beau me plonger la téte 
dans les plis de mon manteau, et me termer les oreilles, 
impossible de m'assoupir au milieu d’un tel vacarme. 
Je me levai et me réfugiai sur le pont.

Le ciel était pur; le bateau glissait sur les flots apla- 
nis, laissant derriére lui deux sillages écumeux. Au 
loin on ne voyait que les ondes argentéespar lesrayons 
de la Inne; de chaque cöté de nous, des lies parsemées 
d’arbres dont les rameaux présentaient dans 1’ombre 
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ces formes étranges qui effrayent le voyageur et en- 
fantent les légendes populaires. De distance en di- 
stance, une maison isolée déjä livrée au repos de la 
nuit, un village oii brillait encore une lumiäre, pres 
d un pauvre ouvrier laborieux, ou pres d’un malade. 
Pas une voix dans l’espace, pas un autre bruit que 
celui des roues enlevant et rejetant les flots avec leurs 
longues ailes. C’etait une de ces heures solennelles 
ou, apres s’ötre laissé entrainer dans le mouvement 
du tnonde, dans la rumeur des villes, on retombe 
silencieusement sur soi-meme, oü la pensée capri- 
cieuse et libre comme l’onde sur laquelle on navigue 
s’egare dans les souvenirs du passé, s’élance dans 
l’avenir, heures d’affectueuses réveries oii la solitude 
dans laquelle nous nous trouvons se peuple ä notre 
gré de tous les étres que nous avons aimés, vénérés , 
et de tous ceux que nous avons pleurés; heures de 
magie oü il semble qu’unefee invisible, pourtromper 
notre raison, raméne autour de nous les images qui 
ont séduit notre esprit et charmé notre cceur : espé- 
rance dorée de la jeunesse, prestige de l’amour, ré- 
gion poétique, monde ideal dont on connait les dé- 
ceptions et dans lequel, au prix des regrets les plus 
douloureux, des larmes les plus ameres, on voudrait 
pouvoir revivre encore.

La traversée du Danube dispose souvent a la mé- 
lancolie. Ces falaises de sable, ces masses de joncs oü 
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le murmure des flots se méle aux soupirs des vents, 
ces longues plaines désertes oü l’onde impétueuse se 
fraye ä tout instant un nouveau passage, ces brumes 
snbites qui soudain tombent comme un voile sombre 
sur le fleuve et en dérobent la surface, ont un aspect 
étrange qui étonne et subjugue l’imagination du Voya
geur. Tantöt c’est la triste perspective des contrées du 
nord, tantöt le caractöre solennel de 1’immensité.

En quittant Pesth, il est beau de voir encore les 
maisons de cette ville qui s’ötendent le long du fleuve, 
et la forteresse de Bude qui le domine, la mémorable 
forteresse, jadis effroi du pays, aujourd’hui paisible 
résidence du palatin. Plus loin on ne voit, sur un es- 
pace de soixante lieues, que des riyes plates et mo
notones entrecoupées de quelques iles verdoyantes, 
animées yä et lä par quelques bourgades ou quelque 
cité, qu’un souvenir historique ancien, ou un mouve- 
ment commercial récent recommande а Patten tion 
de Påtränger : c’est Kaloutscha, siége du second prålat 
du royaume; Tolna, oü une nombreuse colonie d’Äl- 
lemands vint s’etablir apres la défaite des Tures; Baja, 
qui fait un important commerce de grains, de laines 
et de bestiaux; puis Mohacz, cette ville dont le nom 
seul fait frémir encore les coeurs hongrois. La plaine 
fatale qui l’avoisine est maintenant couverte d’arbres 
ä fruits ; d’un cöté, ses sillons fertiles s’ötendent jus- 
qu’aux rives du fleuve, de l’autre jusqu’au pied des 
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vertes collines qui la séparent de Funfkirchen. La 
jeune Alle s’en va lä gaiement cultiver les plantes de 
son jardin, l’oiseau chante sous les rameaux fleuris, 
l’enfant court en riant arracher aux ceps de vigne la 
grappe onctueuse. La nature а depuis longtemps 
effacé toutes les traces du désastre dont cette plaine 
a été le théåtre; l’homme seul ne peut l’effacer de sa 
mémoire. C’est lä qu’en 1’année 1526 1’armée hon- 
groise fut anéantie par Soliman; sept prélats, cin- 
quante nobles, vingt mille soldats restérent sur le 
champ de bataille.

Louis II, qui avait voulu lui-méme engager le com- 
bat, pauvre enfant qui ä vingt ans portait déjä sur son 
front les signes de la vieillesse, pauvre roi qui, dans 
cette lutte désespérée, cherchait peut-étre un dernier 
reméde aux dissensions qui agitaient sesEtats; LouisII, 
voyant ses troupes bouleversées, écrasées, pritlafuite 
et périt dans un marais. Zapolya, qui déjä aspirait ä 
la couronne de Hongrie, se tenait pres de Temesvar 
avec quarante mille hommes et ne fit rien pour sou- 
tenir l’honneur de sa nation.

Nulle bataille n’a eu, dans les temps modernes, des 
suites pareilles ä celle de MohaCz. De ce jour-lä date 
1’entrée des Tures en Hongrie, leurs ravages dans le 
pays et cette domination que, pendant un siede et 
demi, rien ne put ébranler.

Cent soixante et un ans apres, dans cette méme plaine
I. 18 
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deMohacz, les chrétiensdevaient venger avec éclatleur 
défaite. Au mois d’aoüt de 1’année 1687, Charles de 
Lorraine attaqua lä les troupes turques commandées 
par le grand vizir, et les battitcomplétement. En 1526, 
ils avaient enlevé quatre-vingts canons et tout le camp 
hongrois; cette fois, ilsabandonnerent en fuyant vers 
Belgrade tout leur camp et quatre-vingts canons; on 
eüt dit qu’ils acquittaient intégralement une vieille 
dette.

Le soir, le bateau ä vapeur stationne assez long- 
temps devant Mohacz pour qu’on puisse visiter ce sol 
mémorable. Le lendemain il aborde ä la jolie ville de 
Vukovar, chef-lieudu comitat sirmien, l’une des plus 
helles, des plus fécondes provinces de la Hongrie; а 
Illok, remarquable par sa situation pittoresque, puis 
il s’arréte au pied des murs de Petervaradin.

Cette celebre forteresse, située sur la rive droite du 
Danube, presente de loin un aspect imposant. Ses 
remparts, ses casernes, ses bastions occupent la som- 
mité, le contour d’une montagne, et descendent jus- 
qu'aux bords du fleuve. Pendant deux siecles la cita- 
delle de Petervaradin fut occupée par les Tures; le 
prince Eugene la reconquit en 1716. Depuis ce temps, 
quoique les Tures ne soient plus guäre redoutables, 
on a toujours travaillé ä la fortifier, et l’Autriche у en- 
tretient une garnison de trois mille hommes.

En face de ces remparts, de l’autre cöté du fleuve, 
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s’étendent les longues rues de Neusatz, qui, vers le 
milieu du siécle dernier, n’etait qu’un pauvre village 
de pécheurs et qui maintenant est une cité de com- 
merce déjå importante, oü Гоп compte plus de vingt 
mille habitants.

Petervaradin est Tun des principaux chefs-lieux de 
ces colonies militaires, qui enceignent un espace de 
huit cent soixante-trois milles carrés le long de la Dal- 
matie, de la Croatie, de la Slavonie, du Banat et de la 
Transylvanie. Établies des le xvie siecle pour s’opposer 
aux invasions des Tures, agrandiesdepuis et régulari- 
sées en 1807 par une nouvelle organisation, elles serven t 
aujourd’hui de cordon sanitaire contre la peste, de li- 
gnes de silreté contre la contrebande, et conservent 
en cas de besoin, ä l’Autriche, un corps de troupes 
nombreux, alerte, bien exercé et endurci ä la fa- 
tigue.

Tous les districts compris sous la domination de 
limites militaires (»гШѴжтсАе grsenze) sont parsemés 
de villages reliés Tun ä l’autre par de träs-bonnes 
routes. Ce n’est pas une province, c’est un vaste camp 
dont la population porte avec eile ses moyens de re- 
crutement. C’est une horde stationnaire et une horde 
disciplinée qui demeure dans des barques, au lieu de 
vivre sous des tentes, et qui ajoute au produit des 
troupeaux celui des champs qu’elle cultive. Chaque 
famille de colons possöde un certain espace de terre 
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pour lequel eile ne paye qu’une taxe tres-minime. 
Chaque homme est tenu de servir depuis 1’åge de 
dix -huit ans jusqu’ä soixante, et de travailler gratui- 
tement å la construction des routes ou ä d’autres ou- 
vrages d’une utilité publique. Les habitants seuls de 
quelques villes, telles que Petervaradin , Karlowicz , 
Semlin, désignées comme siéges du commerce et de 
l’industrie dans les colonies militaires, sont exempts 
du service.

Les villages et les bourgs sont divisés en commu- 
nautésde quarante, cinquante et quelquefois quatre- 
vingts membres, qui se choisissent elles-mémes un 
supérieur : c’est lui qui indique aux hommes les postes 
qu’ils doivent garder, qui leur assigne leur täche, 
tandis que sa femme s’occupe de pourvoir aux besoins 
matériels de la petite tribu. II est l’administrateur des 
biens de la famille, et doit chaque année rendre ses 
comptes. L’autorite le traite avec considération. II ne 
peut étre soumis ä une punition corporelle qu’apres 
avoirété, pour une cause grave, destitué juridique- 
ment de ses fonctions. En tete de chaque compagnie 
est un autre administrateur qui porte le titre d’offi- 
cier d’économie. Il est spécialement chargé de veiller 
ä la culture, de fixer l’espece de grains ä seiner, la 
quantité de champs ä ensemencer. 11 regle la consom- 
mation des troupeaux, détermine la quantité de grains 
récoltés qui doivent étre portés par chaque famille au 
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vaste grenier de réserve construit dans la cömpagnie, 
monument de prévoyance et de sagesse. « Un officier 
d’économie, dit M. le duc de Raguse, est un chef de 
manufacture qui met tout en mouvement avec mé- 
thode, avec prévoyance pour obtenir les plus grands 
produits; c’est le maltre d’agriculture qui dirige une 
industrie naissante; c’est enfln le chef laborieux qui 
force les individus insouciants å travailler. Sans lui, 
la moitié des terres serait en friche, et l’autre donne- 
rait la moitié de ses produits. De plus, il visite cha- 
cune des familles de sa cömpagnie tous les quinze 
jours, et rend compte de leur situation et de leurs be- 
soins au capitaine. Celui-ci, accompagné de ses ofti- 
ciers, les voit lui-méine une fois par mois. Chaque 
officier supérieur visite six compagnies, dans le meine 
esprit, tous les trois mois; et chaque année le colonel 
parcourt et visite toutes les familles du régiment1. »

De méme que l’administration, la justice, dans ces 
colonies, est toute militaire. 11 existe dans chaque Com
pagnie un tribunal présidé par Гofficier d’économie, 
composé d’un sergent-major, de deux sergents et ca- 
poraux et de deux chefs de famille nommés par le co
lonel. Il у a dans chaque régiment, pour les affaires 
criminelles et les affaires civiles d’une certaine gravité,

' Voyage en Hongrie, en Transylvanie, dans la Russie méri- 
dionale, en Crimée, etc., t. I.
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un tribunal présidé par un chef de bataillon, composé 
de deux capitaines, de deux sergents-majors, de deux 
sergents, de deux caporaux, de deux soldats, et as- 
sisté d’un homme de loi qui а le titre d’auditeur, et 
qui est chargé d’étudier et de préparer l’affaire selon 
les regles et coutumes juridiques.

Sur toute la ligne des limites militaires, dans les 
montagnes, dans lesvallées, dans les marais, s’élé- 
vent des corps de garde ä une demi-lieue ou une lieue 
de distance Tun de l’autre, occupes par six ä huit 
hommes et formant entre eux une chatne continue. 
Le jour, un soldat est en faction а la porte du corps 
de garde; la nuit, les différents postes font des pa- 
trouilles. En temps ordinaire, ce service de surveil- 
lance n’emploie pas plus de cinq mille hommes; mais 
s’il se manifeste quelque danger, s’il éclate dans les 
provinces turques un symptdme de peste, les troupes 
sont aussitöt renforcées, et le service porté ä quinze 
ou seize mille hommes.

II у avait autrefois dans ces colonies un corps d’dlite 
désigné sous le nom de seressanes (altération de ser- 
gent); ces hommes sont maintenant incorporés dans 
divers régiments. Ils remplissent des fonctions ana- 
logues а celles de notre gendarmerie, font des pa- 
trouilles а cheval, et en Dalmatie escortent les voitures 
publiques.

Sur ce sol occupé par les colons, on ne voyait jadis 
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ni bourgade ni village, point de champs de blé ni de 
fruits; sur plusieurs points il ne présentait que l’as- 
pect d’un aride désert. Aujourd’hui il est parfaite- 
ment cultivé, et Гоп у récolte toutes sortes de pro- 
duits, blés, vins, chanvres, tabacs. Sa population 
s’blöve å pres d’un million deux cent mille åmes. 
C’est un petit royaume qui, å 1’extrémité de l’empire, 
ressent toutes les comrnotions des autres Etats, qui ä 
tout instant doit étre prét а prendre les armes, que 
chaque guerre autrichienne bouleverse, et que chaque 
bataille jette dans le deuil. Aprös les derniéres cam- 
pagnes de 1’Autriche contre la France, on comptait, 
dans les colonies militaires, quarante mille veuves de 
soldats.

Toute la population de cette contrée se compose de 
differentes tribus et de differentes races : Illyriens, 
Dalmates, Grecs, Allemands, qui tous doivent obéir 
au commandement tudesque, ce lien disciplinaire 
que 1’Autriche emploie pour donner å son armée, 
formée de tant d’éléments dissemblables, un air 
d’unite.

Plus j’avance sur le Danube, plus la diversité des 
types de figures, de costumes et de langage. s’aug- 
mente. L’avant-pont de notre bateau, rempli d’une 
foule d’ouvriers, de petits marchands et de gens du 
peuple, ressemble ä une vraie tour de Babel. А chaque 
groupe un autre vétement et un autre dialecte; Jacob 
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Grimm, Mezzofanti et mon savant ami Edelestan du 
Märil у seraient embarrassés.

Sur l’arriere, qui präsente une physionomie plus 
europäenne, ä cötä d’un jeune professeur de Prague, 
qui vante la mälodie de sa obere langue bohéme , un 
Hongrois s’entretient familierement, en latin, avec 
un Croate; un juif de Trieste discute en italien une 
question de commerce avec un Grec de Syra; un 
Prussien däpeint en anglais, ä un enfant de la Grande- 
Bretagne, les magnificences de Berlin; plus loin, deux 
femmes et trois jeunes gens gazouillent le fran<;ais, et 
lisent ensemble un livre fran^ais : c’est une aimable 
famille valaque qui revient de Vienne, et qui se rend 
ä Bucharest en causant de Paris, ой les jeunes gens 
ont été élevés, oii leur märe voudrait aller quelque 
jour. Avec des voyageurs qui ont une teile Sympathie 
pour la France, la connaissance est bientöt faite. 11 me 
suffit de dire que je viens de Paris, pour ätre bien ac- 
cueilli dans cette attrayante räunion, et nous arrivons 
ensemble а Semlin, en parlant de laValachie, de 
Bucharest, la plus grande ville des principautäs du 
Danube, le plus souvent de la France et de sa littära- 
ture, du dernier livre de M. Thiers, du dernier roman 
d’Alexandre Dumas, de M11' Bachei et de Bouffä.

Semlin n’arreterait pas deux heures le voyageur, si 
la vieille citä de Belgrade n’ätait la en face de l’autre 
cötä du Danube. Semlin, qui jadis faisait partie du
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duché de Sirmie, est aujourd’hui une de ces villes 
enclavées dans les colonies militaires, ville triste et 
miserable, sans industrie et sans commerce, ou les 
rues pavées sont pires que les rues non pavées, oii 
Fon ne voit que de pauvres maisons dont le toit s’äleve 
ä vingt pieds au-dessus du sol, des boutiques dont 
quelques livres de tabac, de sucre et de sei, quelques 
pieces d’étoffes grossieres et d’ustensiles plus grossiers 
encore, composent tout l’ameublement, et pas une 
librairie, et pas un cabinet de lecture , rien qui an- 
nonce la moindre pensée littéraire dans cette popula- 
tion de dix mille åmes.

Nos marchands у viennent encore chercher des 
sangsues, et se plaignent beaucoup du résultat de 
leurs spéculations. J’en ai trouvé un qui nie racontait 
en termes touchants ses doléances. Nous ne nous flgu- 
rons pas tout ce qu’il en coüte pour se procurer ces 
hideuses petites betes que les médecins nous prescri- 
vent, en riant, dedemanderälapharmacie. La sangsue 
dépose ses oeufs dans un cocon spongieux qui res- 
semble ä celui du ver а soie. Le cocon brisé, sa noire 
progéniture flotte dans l’eau, s’insinue dans la vase 
desmarais, se promene de cöté et d’autre pendant 
un an avec la gaieté de la jeunesse, puis soudain dis- 
parait ä tous les regards, et ne sort de sa retraite im- 
pénétrable que trois ans apres. C’est alors qu’on la 
prend, qu’on l’entasse dans des sacs, et qu’on Fern- 
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тёпе en poste а Paris. Mais ce voyage ne se fait pas 
comme celui d’un courrier.

Tous les deux jours, et en été tous les jours, il faut 
vider les sacs, mettre la rampante fourmiliére dans 
des baquets, puis la replacer avec soin sur la char- 
rette. Que s’il éclate un orage, et qu’on n’arrive 
pas assez töt dans quelque maison pour étendre les 
sangsues dans l’eau ou sur le sol humide, adieu la 
cargaison ; tout périt en quelques instants par l’effet 
de 1’électricité. Ce commerce, livré ä de tels dangers, 
est une vraie loterie. Il ne faut qu’un coup de ton- 
nerre, un accident de voiture pour ruiner celui qui 
l’entreprend. La difficulté de se procurer des sang
sues augmente d’ailleurs chaque année. Autrefois on 
les trouvait aisément, а un prix modique, en Hon- 
grie; å present il faut avoir sur différents points, des 
agents qui les tirent de la Slavonie, du Banat, de la 
Turquie, et en composent peu ä peu des fourgons.- 
А toutes ces difficultés il faut joindre, ce qui est bien 
pis encore, la fourberie des agents que Гоп emploie, 
et qui, aprés avoir rassemblé les sangsues qu’on leur 
demandait avec l’argent qu’on leur a confié, les ven- 
dent tranquillement å d’autres, s’ils en trouvent un 
meilleur prix.

Le pauvre marchand que j’ai vu ä Semlin avait été 
cruellement victime de cette confiance. 11 était par- 
faitement en droit d’engager un procés avec son per
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fide commissionnaire. Mais un procés ne suit pas ici 
comme en France une marche patente et reguliere, et 
la justice ici ne procede point de la méme maniere 
pour tout le monde. Malheur å 1’étranger qui engage 
une action judiciaire contre un homme du pays, s’il 
n’est appuyé par une autorité puissante. II faudra qu’il 
emploie tant de formalités, subisse tant de délais et 
se résigne ä tant de dépenses, qu’ä la fin, å supposer 
qu’il obtienne gain de cause, mieux vaudrait pour 
lui avoir dés le premier jour abandonné toutes ses 
prétentions.

La vénalité des fonctionnaires, la crainte servile des 
petits employés pour quiconque est investi d’un 
emploi élevé, d’un titre, est une plaie que l’on re- 
trouve partout en Autriche. Dans certaines localités, 
cette vénalité s’accroit encore par lamisére. А Semlin, 
un ducat d’or est un grand personnage, un thaler 
séduit une conscience, un florin fait mentir un 
homme.

Les étrangers parlent sans cesse de la démorali- 
sation de Paris. II faut venir dans ces contrées pour 
voir ce que c’est que la démoralisation. J’en ai entendu 
eiter par un habitant méme du pays des exemples 
incroyables. Dieu a cependant donné aux enfants de 
ces helles rives du Danube une terre excellente. II 
leur suffirait d’apprendre а exploiter cette terre pour 
en tirer d’abondantes récoltes et pour jouir d’une 
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honnéte aisance. Ils pourraient aussi, а l’exemple des 
autres peuples, se votier aux travaux de l’industrie; 
ils aiment mieux croupir dans leur indolence et vendre 
au besoin leur honneur. Mais qu’importe cette si
tuation au gouvernement autrichien pourvu que ses 
sujets ne se révoltent pas, qu’ils ne s’occupent ni de 
Constitution ni d’idäes libérales, qu’ils ne lisent ni 
journaux dangereux, ni pamphlets politiques, et sous ce 
rapport Semlin doit lui étre on ne peut plusagréable. 
On ne recoit ici que quelques journaux modéles; le 
public ne les trouve que dans un café, et la plupart 
du temps meine ces journaux sont parfaitement 
oubliés.

Apres avoir parcouru toutes les rues boueuses de 
Semlin , visité ses deux églises catholiques, ses quatre 
églises grecques, j’avais bäte de faire une excursion ä 
Belgrade et j’appris avec joie que je pouvais aller li- 
brement dans cette ville et revenir ä Semlin sans avoir 
ä subir aucun délai de quarantaine. Il faut, il est vrai, 
chaque fois qu’on veut entreprendre-ce court trajet, 
faire viser son passe-port par le général autrichien, le 
faire viser ä Belgrade par la police serbienne et passer 
en rentrant ä Semlin au bureau de la quarantaine, 
qui, entre midi et deux heures, puis а six heures du 
soir, se ferme impitoyablement et laisse les voyageurs 
attardés se promener jusqu’au lendemain dans une 
enceinte infranchissable. Mais qu’est-ce que ces in-
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eonvénients comparés а ceux qu’on éprouvait il у а 
quelques années, lorsqu’en venant de Belgrade il 
fallait stationner huit, dix etquelquefois quinze longs 
jours å la quarantaine de Semlin. Aujourd’hui, pour 
peu qu’on arrive ici å 1’heure ou le bureau est ouvert, 
on le traverse en un instant. Les marchandises seules 
doivent étre encore déposées dans des magasins et 
purifiées. Tout le monde reconnait que cette quaran
taine est inutile, mais eile occupe une vingtaine d’em- 
ployés, et il faut bien qu’ils aient l’air de faire quelque 
chose pour conserver leur traitement.

i»
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BELGRADE.

Entre Semlin et Belgrade, le Danube, par un beau 
jour d’été, est magnifique ä voir, large comme un lac, 
clair comme une glace, étincelant au soleil et recevant 
avec une superbe fierté au pied de la ville turque les 
eaux de la Save. Les sages réprimandes du vieux dieu 
du fleuve ont été entendues *. Les deux villes qui 
s’elevent l’une en face de l’autre sur ses deux rives, 
vivent aujourd’hui en bonne intelligence et sont en 
rapports perpétuels. En une demi-heure, on va aisé- 
ment, avec trois rameurs, de Semlin å Belgrade, mais 
il faut une heure pour revenir, car alors on n’est plus

Allons! la turque et la chrétienne 
Semlin ! Belgrade , qu’avez-vous ? 
On ne peut, le ciel me soutienne , 
Dormir un instant saus que vienne 
Vous évciller d’un bruil jaloux 
Belgrade ou Semlin en courroux.

V. Hugo, les Orientales. 
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soutenu par le courant; Jes bateliers mettent pied ä 
terre sur une ile et halent la barque le long du rivage. 
Il serait а souhaiter que ce Jen t service füt remplacé 
par des bateaux å vapeur. On facditerait considéra- 
blement par lä l’exportation des produits d’une cöte 
sur une autre. Mais il ne faut pas demander ä cet égard 
l’avis du bourgmestre de Semlin. « Au nom du ciel, 
me dit-il un jour que je l’entretenais de cette idée, ne 
ine parlez pas de bateaux ä vapeur. Avant l’existence 
de ceux qui ä präsent descendent et remontent le Da- 
nube, une trentaine d’hommes de notre ville gagnaient 
leur vie å charger et ä décharger des marchandises 
apportées par des bateaux ä raines et ä voiles. Ces 
hommes aujourd’hui n’ont plus rien ä faire et sont 
dans la misére. » Le digne bourgmestre ne voyait pas 
plus loin.

La police et la direction de la quarantaine appor- 
teraient un plus grand obstacle aux frequentes com- 
munications de la cdte hongroise avec la cöte ser- 
vienne. Avec les bateaux ä vapeur, il serait impossible 
de maintenir tant de visas, et le moyen que la bu- 
reaucratie autrichienne, ä moins d’y étre forcée, re- 
nonce au plaisir de tout soumettre ä son contröle et 
d’apposer sa griffe sur tous les passe-ports?

En attendant que ces difticultés soient résolues, je 
rnonte sur une barque conduite par deux Illyriens et 
par un Ture qui sc tient lierement au gouvernail, 
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les pieds nus et la tete enveloppée d’un large tur
ban.

En f'ace de moi est la ville de Belgrade avec ses 
églises grecques, ses minarets ä la tour élancée, sa 
citadelle qui occupe toute 1’étendue d’une colline on- 
dulante, sesmaisons qui descendent jusqu’au bord du 
rivage, puis montent en amphithéåtre le long des 
coteaux rocailleux. Derriäre cette cité d’un aspect si 
nouveau pour moi s’dtend ung chaine de montagnes, 
dont on n’entrevoit au loin que les cimes bleuätres. Et 
tout cet ensemble d’ddifices de differentes couleurs, 
ces minarets blancs entourésde cypres, ces casernes 
construites au pied de la citadelle, ces petites maisöns 
étagées sur une pente escarpée, l’onde puissante et 
limpide qui baigne les murs de la ville, les mon
tagnes d’azur qui l’enlacent d’un autre cdté , förment 
un panorama des plus curieux. Mais il faudrait, pour 
garder la poétique impression qu’il produit, virer de 
bord ä moitié chemin, comme cet Anglais qui arrivant 
dans le Bosphore, regarda Constantinople du haut de 
son yacht et s’en retourna.

Ce qui m’a paru si beau а un quart de lieue de 
distance, est aft'reux ä voir de pres. Une population 
sale et déguenillée sur le rivage, des Tures dont la 
male stature et la belle physionomie contrastent avec 
les hideux haillons dont ils sont revétus, des rues tor- 
tueuses, escarpéesquiressemblentådesescaliersbrisés.
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La ville est divisée en deux parties : la ville turque 
comprise entre les remparts, si 1’on peut appeler 
remparis des palissades en bois pourri, et la ville 
serbe, oü quelques maisons båties å 1’européenne 
s’élevent <?å et lä entre de misérables cabanes. Point 
de pavé, ou ce qui est pis encore que cette ab- 
sence de pavé, des pierres amoncelées sans ordre, 
qui épuisent la force des chevaux et sur lesquelles 
des couples de boeufs trainent péniblement des char- 
rettes, dont de rüdes cahots disjoignent les roues et 
font gémir l’essieu. Les Serbes ont demandé plusietirs 
fois ä acheter une portion de terrain enclavée dans 
1’enceinte turque; mais le pacha ne veut pas con- 
sentir å cette vente. La Turquie sent que de tout cöté 
sa puissance lui écliappe, et eile veut autant que 
possible conserver un reste de possession sur cette 
terre qu’elle a tenue si longtemps sous sa domination 
absolue.

Un assez grand nombrede Serbes, de Grecs, d’llly- 
riens, marchands et ouvriers, habitent cependant la 
ville turque, mais aucun Ture ne peut s’etablir dans 
la ville serbe. Les deux cités restent lä ainsi, unies par 
le méme sol, séparées par une vieille hostilité, comme 
deux voisins ennemis Fun de l’autre, et condamnés ä 
vivre sous le méme toit; la ville serbe, animée d’tin vif 
sentiment de progres, chercbant ä s’embellir, ä ré- 
parer, par des institutions d’administration, de science, 
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de conimcrce, les siecles de douleur qu’elle a passés 
dans l’esclavage ; la ville turque, vaincue , effrayée, 
comprenant que c’en est fait ä jamais de son ancien 
pouvoir, que les infideles sont plus forts que les en- 
fants du prophete, et vivant au jour le jour, humble- 
ment, paisiblement, jusqu’äce qu’il plaise ä Allah, ou 
а Гетрегеиг de Russie de lui enlever son dernier 
souffle.

La citadelle présente un frappant exemple de cette 
résignation aux circonstances, de cette attente fata- 
liste des Tures. On n’y voit plus que des bastions lé- 
zardés, qu’un coup de canon réduirait en poussiere, 
des constructions en rnines, des portes vermoulues; 
l’berbe croit dans la cour de l’enceinte réservée au 
pacha, et la inaison qu’il occupe n’est qu’un fragile 
édifice en bois, qui ressemble а une maison de Cam
pagne mal entretenue. A 1’entrée de cette forteres.se, 
dont le nom seul était jadis si redouté, un poste de 
soldats turcs, portant le pantalon blaue, la veste bleue, 
nous regarde paisiblement passer; n’etait le fez rouge 
qui couvre leur töte, on les prendrait pour des soldats 
prussiens.

Apres avoir traversé, dans tonte son étendue, cette 
iigne de reniparts dévastés, de places désertes, j’ar- 
rivai å 1’entrée de la principale mosquée; c’ätait le 
temps du Ramazan. Une vingtaine de Tures étaient 
réunis dans le lemple; je nie rappelais la défense du 

forteres.se
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Coran1 et je n’osais m’avancer. Un honnéte Ture, de- 
vinant mon embarras, m’engagea ä entrer librement 
en gardant mon chapeau sur la tete. Je nfétajs l’ait 
une merveilleuse idée des mosquées turques; j’ai été 
bien surpris en entrant dans celle de Belgrade. Elle est 
d’une nudité extreme, plus nue qu’un temple pro
testant : des murailles blanchies ä la chaux, une tri- 
bune en bois pres du Vestibüle, en face un escalierau- 
dessus duquel est une chaire étroite, et prés de cet 
escalier, le sanctuaire, c’est-ä-dire une sorte de niche, 
couverte de mauvaises peintures ä fresque, un ciel 
d’une couleur fort équivoque, et des arbres verts qu’il 
serait difficile ä un botaniste de classer dans sa no- 
menclature. Cette niche représente la Mecque. Les 
musubnans étaient en oraison devant cet étrange ta- 
bernacle, les uns accroupis sur leurs jambes dans l’at- 
titude d’une meditation profonde; d’antresserelevant, 
s’inclinant devant les arbres sacrés, puis, se jetant la 
face contre terre et baisant le parquet. L’un d’eux 
entonna, d’une voix nasillarde, un chant monotone, 
auquel une dizaine de ses voisins s’associerent sans 
s’inquiäter, le moins du monde, des lois de l’har- 

1 Les idolätres ne doivent pas visiter le lemple de Dieu, eux 
qui tétnoignenl eux-mémesde leur incrédulilé.

Que les lemples de Dieu ne soient visiles que de ceux qui 
croienl ßuDicu. (СД). lj, v. 17 cl IS.)
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monie. А la fin, les fideles disciples du prophete, se 
prosternant de nouveau sur le pavé, se relevérent gra- 
vement et s’en allerem, en silence, reprendre, ä la 
porte, leurs babouches. Celui qui m’avait si complai- 
samment introduit dans la mosquée, persuadé, sans 
doute, que la loi de Mahomet ne lui défendait pas de 
tirer quelque bénéfice d’une action charitable, s’ap- 
procha de mon interprete, et s’offrit å me vendre du 
tabac. C’était pour moi une occasion de voir sa bou
tique, je le suivis dans 1’intérieur de la ville turque.

Cette ville est traversée par de longues rues oü Гоп 
ne voit que de petitesmaisonsen bois, sales, sombres, 
délabrées et occupées par des ouvriers et des mar- 
chands. L’atelier et le magasin n’ont ni fenétres ni 
vitres, ils s’ouvrent dans toute leur longueur sur la 
rue, et le négociant fait son commerce, et le tailleur, 
l’horloger travaillent lä, ä la vue de tous les passants. 
Pour faire une émplette, il n’est pas besoin d’entrer 
dans la boutique, le parquet oü sont étalées les denrées 
sert de comptoir, et se trouve а trois pieds au-dessus 
du sol. Sans quitter le pavé de la rue, on choisit ce dont 
on а besoin. Derriére cette premiere piéce qui est 
connne une exhibition publique, les Tures ont leur 
appartementoü leurs femmes, leurs Alles demeurent, 
oii pas un étranger ne pénétre.

Des que notre marchand fut entré dans son ma
gasin , il s’accroupit sur ses jainbes pour me peser mon 
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tabac, se Ieva pour aller chercher la monnaie qu’il 
devait me rendre, s’accroupit de nouveau pour la 
compter, puis, me regarda, avec un visible sentiment 
d’envie, allumer cette chére plante que la loi maho- 
métane ne lui permettait pas, en ce moment, de 
savourer. On sait que pendant tout le Ramazan, c’est- 
ä-dire pendant un mois, les Tures ne peuvent, depuis 
le lever jusqu’au coucher du soleil, ni boire ni manger, 
et ce qui est bien pis pour eux, ils ne peuvent pas 
méme fumer. Mais, des que le canon de la citadelle 
annonce que le soleil est couché, ils se précipitent sur 
leurs chibouks, puis, sorbets, café, voire méme, dit- 
on, quelques bonnes bouteilles d’eau-de-vie discre- 
tement gardées, tont une ample compensation aux 
privations de la journée. La nuit, le dome des mi
narets est illuminé et la ville turque animée comme en 
plein midi; les cafés sont pleins de gens qui boivent, 
fument, et se préparent, par cette joyeuse veillée, 
ä supporter plus facilement le jeune austere du len- 
demain.

Le soir M. Durand de Saint-André, qui, dans les 
difficiles fonctions de consul de France ä Belgrade, а 
su se concilier l’estime et l’affection générales , vQulut 
bien me faire connaitre, ce qui était pour moi une des 
plus grandes curiosités du pays, le pacha. C’est ce 
courageux et malheureux Hafiz pacha, qui perdit а 
la bataille de Nézib son rang de séraskier et la gloire 
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de ses campagnes précédentes. Il a été envoyé å Bel
grade comme en exil, car il n’exerce lä aucune auto- 
rité , il ne peut s’immiscer aux affaires de la Serbie, 
dont la Ilussie s’eflbrce d’avoir le monopole; tout son 
pouvoir est concentré dans Fintérieur des remparts, 
dans l’enceinte de la caserne. Son exil parait cepen- 
dant assez doux, si l’on songe que, pour le léger far- 
deau administratif dont il est chargé, il recjoit un 
traitement annuel de plus de deux cent mille francs. 
Hafiz pacha possede d’ailleurs une fortune considé- 
rable; il a dans sa chétive citadelle un grand état de 
maison , et se plait ä voir les étrangers.

Quand nous arrivames cbez lui, nous fumes re<?us 
dans son anti chambre par une douzaine de domes- 
tiques habillés å 1’européenne; un drogman qui par- 
lait franpais, un autre qui parlait allemand, nous dj- 
rent que le pacha était encore en priere, mais qu’il 
ne tarderait pas ä nous rejoindre, et nous introdui- 
sirent dans un vaste salon eptouré de divans. Point 
d’autres meubles, du reste, qu’une petite table ronde 
que Fon commenpait ä servir, et sur la muraille les 
cartes en relief de Bauerkeller. Le plus bei ornement 
de ce salon de vizir est la vue dont on jouit en se 
placant dans Fembrasure des fenétres; le port de la 
ville ä nos pieds, la Save et le Danube confondant 
leurs eaux dans un immense bassin ; de distance en 
distance une barque glissant avec sa voile latine sur 



BELGRADE. 227

l’onde paisible que deux lies vertes encadrent comme 
deux émeraudes; plus loin, les maisons, les clochers 
de Semlin, l’immense plaine qui l’entoure, et tout 
ce tableau éclairé, doré par les rayons du soleil cou- 
chant: c’ätait une ravissante perspective. Apres avoir 
eu tout le jour sous les yeux le spectacle des miséres 
humaines de l’Orient, je croyäis me trouver soudain 
transporté dans une de ses féeries; et j’ätais lä encore 
muet, immobile, lorsque le pacha entra. C’est un 
homme d’une soixantaine d’annäes, droit et robuste, 
d’une physionomie noble et ouverte; il portait une 
redingote bleue, boutonnée jusqu’au menton; une 
barbe argentée tombait sur sa poitrine, et sa téte était 
couverte d’un fez rouge, orné d’un enorme gland de 
soie bleue. 11 s’approcha de nous de l’air riant d’un 
homme surpris par une agréable visite, serra la main 
de M. de Saint-André, et sans autre préambule nous 
pria de partager son diner, d’un ton si affectueux, qu’il 
était impossible de refuser.

En attendantl’heure prescrite parla loi du Ramazan, 
M. de Saint-André me dit que le pacha était passionné 
pour les connaissances géographiques, et m’engagea 
а lui raconter un de mes voyages dans le Nord. L’in- 
terpréte allemand s’assit prés de nous; son maitre, 
que le mot seul de voyage avait séduit, s’accroupit 
sur un divan, et se fit appbrter un atlas pour voir 
lui-meme la position des lieux par oü j’avais passe. 
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Je lui montrai successivement l’Islande , les Féroe, la 
Norvége, la Suéde; а chaque contrée que je lui indi— 
quais sur la carte, il m’arrétait pour me demander 
des détails sur la nature de ces pays, sur les mceurs, 
le caractere des habitants, et écoutait avec attention 
le récit que j’adressais ä son drogman, et que celui-ci 
lui traduisait. Quand nous en vinmes au Spitzberg, et 
que je lui racontai que la nous avions vu constam- 
ment pendant six semaines le soleil а l’horizon, il se 
tourna vers son interpräte, et lui demanda ce que 
feraient les musulmans s’ils se trouvaient au temps 
du Ramazan, dans ces regions oii pendant six semaines 
il n’y а point de coucher de soleil. La remarque était 
assez plaisante ; et le pacha, tout en souriant, la fai- 
sait avec une certaine terreur, carlejeünede lajournée 
commencait ä lui sembler long. De temps а autre il 
tournait les yeux vers l’horloge de la tour, puis tirait 
sa niontre, et regardait la table sur laquelle sesgens 
rangeaient les couverts. Enfin, le coup de canon dé- 
siré retentit; au méme instant deux autres convives 
arriverent, le consul d’Autriche, le ministre des af- 
f'aires étrangeres de Serbie, et le pacha nous entraina 
précipitamment å diner.

Nous nous assimes а une table dont les bords 
étaient couverts de grappes de raisin, de tranches 
de pastéques et d’autres fruits; au milieu un plateau 
entouré de compotes, au centre de ce plateau une 
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place vide ой Гоп devait successivement déposer 
chaque mets; å cöté de chaque convive un verre de 
sirop de cerises, deux cuilleres, Типе en ivoire pour 
la soupe, l’autre en écaille pour les sorbets. Point 
d’assiettes, ni de couteaux, ni de fourchettes , c’ätait 
un vrai dlner turc, et nous devions nous servir le plus 
proprement possible de nos doigts.

On nous apporta une soupiere en porcelaine, oü 
nous puisämes tous ä la fois comme des soldats ä la 
gamelle, puis une vingtaine de plats, la plupart par
faitement inconnus dans la cuisine parisienne , mais 
tres-savoureux; des légumes de differentes sortes, du 
gibier, de la viande de mouton. Le pacha prenait avec 
ses mains une pincée de mais, une aubergine, une 
aile de canard, et nous suivions son exemple; des 
que nous avions entamé un de ces plats, les do- 
mestiques l’enlevaient et le remplaqaient par un autre. 
Aprös cette longue exhibition gastronomique , on 
servit le pilau qui est le mets fondamental du diner 
iure, puis un bocal rempli d’amandes et d’eau de 
rose, ou nous plongeämes nos cuilleres comme dans 
la soupiüre.

Le pacha se leva de table et nous allåmes, ä son 
exemple, nous asseoir sur le divan. Les domestiques 
vinrent ä genoux präsenter ä chacun de nous une ai- 
guiére, une cuvette en argent, une boule de savon et 
une serviette brodée pour nous laver les mains. Cette 

20 i.
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operation achevée, on nous apporta le café dans de 
petites tasses de porcelaine posées sur un étui en fili
grane d’argent; ce café est pilé puis bouilli avec le 
marc,on le boitsans sucre et il est excellent. L’accom- 
pagnement obligé du café est la longue pipe surmontée 
d’une embouchure d’ambre; la pipe repose par terre 
sur une soucoupe de cristal. Le pacha nous inontra la 
vraie maniere de la fumer confortablement, en s’as- 
seyant, les jambes croisées sur un canapé et en la te- 
nant entre ses genoux. L’emploi de gardien des pipes 
est, dans une riche maison turque, un Office impor
tant; dans celle du pacha, c’est son beau-frcre méme 
qui est investi de cette fonction. Chaque pipe qu’il 
nous flt présenter avait au moins cinq pieds de lon- 
gueur; chaque embouchure d’ambre était ornée d’un 
anneau en diamants et valait, m’a-t-on dit, trois å 
quatre mi lie francs: c’est un des objets de luxe les plus 
recherchés des grands seigneurs turcs, luxe d’autant 
plus coüteux que cet ambre si eher se brise au moindre 
choc comme du verre.

Pendant que les domestiques allaient et venaient 
dans le salon, tantöt pour nous offrir une nouvelle 
fasse de café, tantöt une nouvelle pipe, la conversa- 
tion s’etait engagée entre le ministre de Serbie, le con- 
sul d'Autriche et nous, sur différefites questions ré- 
centes. Nous parlions de l’feffet des prédications de 
Ronge en Prilsse et en Saxe, du voyage de la reine 
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d’Angleterre, des derniéres productions littéraires de 
la France et de i’AIlemagne, comme si nous avions été 
dans un salon de Vienne et de Paris; de temps ä autre 
le pacha demandait a son interprete le sujet de notre 
entretien, puis se remettait tranquillement а fumer 
comme un homme retiré du monde, qui n’a point ä 
se préoccuper de telles choses.

Vers les neuf heures, nous nous levåmes pour 
prendre congé de lui, car il devait faire sa sieste, puis 
se remettre å table vers les deux heures du matin 
pourjeüner jusqu’au soir; déjä ses gens avaient attelé 
pour nous deux beaux chevaux gris å son élégant 
landau, des torches de résine flamboyaient dans la 
cour, un domestique nousescortait, muni d un grand 
falot en papier, et je rentrai au consulat de France 
avec le souvenir d’une curieuse soirée.

Deux jours apres, c’etait la tete du prince régnant 
de Serbie; le pavillon national était arboré sur les ba
teaux du port, les cloches de 1’église grecque annon- 
paient un service solennel; il у avait å midi reception 
au chateau, M. de Saint-André voulut bien m’y con- 
duire : « Je vous donnerai un cheval, ine dit-il, car 
c’est presque un voyage que d’aller du consulat de 
France ä 1’extrémité de la ville serbe. »Il faut en effet 
se résoudre ä un long trajet, mais un trajet plus 
agréable que celui de la ville turque.

La ville serbe est toute pleine encore de décombres, 
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<le niaisons crevassées, de cabanes en bois; yä et la de 
larges espaces vides, puis des hangars oü sont entas- 
sés les blocs de sel de la Valachie, puis de chétives 
boutiques de grains et de légtimes; cependant, de cöté 
et d’autre, on construit de larges habitations qui res- 
semblent aux habitations européennes. En plusieurs 
endroits, desouvriersenléventlesénormescailloux qui 
occupaient la largeur de la rue, et les remplacent par 
un grand pavé; puis il у a lä des indices déjä notables 
d’une vie nouvelle, d’un commerce qui commence а 
se développer, d’un bien-étre naissant qui se manifeste 
par quelques jolies maisons entourées de frais jardins.

Dans la ville turque, on ne voit, que de loin en 
loin, passer quelque femme couverte jusqu’aux yeux 
d’un long voile blanc, qui glisse le long des murs 
comme une ombre inquiete. Dans la ville Serbe, jere- 
trouve ces jolies jeunes filles dont parlent si souvent 
les anciens chants populaires de la contrée, les traits 
Ans, les lévres vermeilles, l’ceil noir, luisant sur un 
visage d’un brun mat. Un mantelet de soie ä larges 
manches, orné au collel et sur la poitrine d’une bro- 
derie en or et d’une bande de fourrures, leur dessine 
gracieusement la taille; une robe ä longs plis flotte lé- 
gerement jusqu’ä leurspieds; une petite calotte rouge 
brodce en or leur couvre le sommet de la téte, et 
lours beaux cheveux noirs nattés en couronne, för
ment, autour de cette calotte, une sorte de turban 
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plus doux que la soie, plus brillant que 1’ébéne. Quel- 
ques femmes portent au cou trois å quatre rangées de 
ducats et deux autres rangées de ducats sur le front. 
C’est une fayon assez ingénieuse de garder son or et de 
s’en faire une parure. S’il arrive un malheur dans la 
famille, si Гоп se trouve dans un besoin d’argent, 
on détache quelques ducats du Collier, quelques du
cats de la coiffure, et Гоп n’a point å décompter le 
travail de 1’orfévre. D’autres figures attirent encore 
notre attention, c’est le paysan de quelque village voi- 
sin, qui amene, sur sa charrette construite en bois, 
sans une seule piéce de fer, ses denrées au marché; 
c’est le Serbe qui vient des districts oü il n’y а point 
encore de grands chemins et qui voyage а cheval, avec 
une large ceinture d’oü sortent deux crosses de pisto- 
lets. Les anciennes invasions des Tures lui ont donné 
l’habitude de ne pas quitter sa demeure sans armes; 
quoique ä present on puisse parcourir, avec une en- 
tiére sécurité, chaque province de la Serbie, et que les 
Tures, jadis si cruels et si redoutables, se tiennent а 
1’écart fort timides et fört craintifs, le Serbe n’en per- 
siste pas moins а porter la ceinture de cuir et les 
pistolets d’aryon de ses peres.

Le palais du prince n’est qu’une vaste maison assez 
grossierement construite. Å l’entree deux factionnaires, 
au fondde lacour un corps de garde. Nous passonsdans 
une antichambre oü quelques officiers assis sur des ca- 
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napés se lévent a notre approche et viennent saluer 
notre consul. On nous introduit dans un salon au rez- 
de-chaussée, meublé comme un salon de Paris. Le 
prince était lä, portant une redingote bleue et deux 
épaulettes d’argent. C’est un homme de trente et quel- 
ques années, а l’oeil noir, aux cheveux noirs, au teint 
bronzé, mais d’une expression de figure douce et bien- 
veillante. C’est le fds de ce t'ameux Kara George qui le 
premier osa lever ouvertement 1’étendard de la révolte 
contre les Tures, et qui fut le vrai libérateur de la Ser- 
bie. Milosch, jaloux de son influence, de sa renommée, 
le fit mourir; son fils resta pendant tonte sa premiere 
jeunesse dans une fort modeste position; le prince Mi
chel, en rempla^ant sur le tri'ine de Serbie l’infäme 
Milosch, appela, pour se donner quelque popularité, le 
fils du håros serbe prés de lui, et le nomina son adju- 
dant. Alexandre Georgewitsch occupait encore cet em- 
ploi, quand une nouvelle revolution renversa Michel 
dont la sötte faiblesse et l’aveugle obstination avaient 
en moins de deux ans jeté le désordre et allumé la 
guerre civile dans tout le pays. Les voeux du peuple 
se portérent alors sur ce jeune adjudant dont le 
pere avait si vaillamment combattu pour la nation; 
et le Hseptembre 1842, Alexandre Kara Georgewitsch 
fut élu prince de Serbie ä 1’unanimité. Le 5 octobre de 
la meine année, la Porte confirma cette élection. La 
révolte du pays contre Michel, la déchéance de ce 
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prince, sa fuite en Autriche, et l election d’Alexandre, 
tont setait passé si vite, que la Russie n’avait pu faire 
sentir son pouvoir dans le rapide mouvement de cette 
révolution; eile n’entendait pas que de telles affaires 
se traitassent sans eile. А peine le prince avait-il été 
investi de sa dignité de souverain aux acclamations gé- 
nérales du peuple, que la Russie, sans s’inquiéter de 
ce vote unanime de tout un pays, ni du bérat du Grand 
Seigneur, exigea une nouvelle élection.La premiére, 
disait-elle, avait été violentée par les partisans du 
prince; il fallait que ses partisans fussent éloignés, et 
que le peuple tut appelé å émettre son voeu en pré- 
sence du consul russe et d’un comnrissaire russe, le 
baron de Liéven. La Turquie subit sans mot dire ce 
honteux affront, l’Autriche resta dans sa torpeur ha
bituelle, la Serbie n’osa réclamer, mais eile sut main- 
tenir son premier choix, et le 1er juin 1843, Alexandre 
fut de nouveau élu avec plus d’éclat encore que la pre
miére l'ois. Peu importait du reste ä la Russie que les 
suffrages du peuple se réunissent sur lui ou sur quel- 
que autre; eile voulait seulement fixer son droit de su- 
prématie : eile Га établi assez hautement en attendant 
mieux.

Depuis que le jeune prince est sur le tröne, il a déjä 
fait beaucoupde bien. 11 a par sa douceur de caractere 
calmé des haines de partis, apaisé la douloureuse agi
tation que le regne cruel de Milosch, le regne maladif 
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«le Milan, et le regne imprévoyant de Michel avaient 
enfantéedans le pays. On le dit bon, juste, aniiné d’nn 
sage sentiment de progrés. Ses amis souhaiteraient 
qu’il eüt plus de force d’initiation et plus dénergie, 
tout en faisant observer, cependant, que dans la situa
tion actuelle de la Serbie, entre l’Autriche qui n’agit 
point, il est vrai, mais qui la surveille, la Russie qui 
prétend la gouverner, l’empire Ottoman dont eile re- 
connait encore la souveraineté, une trop vive énergie 
pourrait conduire ii une témérité dangereuse.

Le prince re<?ut notre consul avec une politesse em- 
pressée, nous offrit une place pres de lui, et nous fit 
apporter, selon l’usage du pays, des compotes et des 
chibouks. Autour de lui étaient quelques-uns des per- 
sonnages les plus importante du pays; plusieurs séna- 
teurs , et Wutschik et Pétroniewitch , deux hommes 
d’un caractere eminent.

La conversation s’etablit pour notre commodité en 
allemand. Le prince ne parle que sa langtie maternelle, 
mais il a pour secrétaire un jeune homme, M. Marino- 
witsch, qui a passé deux années ä Paris, qui parle t'ran- 
cais parfaitement, et qui, sur l’invitation bienveillante 
de Son Altesse, me proposa de me faire voir quelques- 
uns des établissements publics de la ville.

Nous nous levämes au moment oü le consul de Rus
sie entrait fierement dans le salon comme un seigneur 
suzerain chez son vassal. Une heure apres M. Mari- 
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nowitsch venait nie cherclier pour nie conduire а la bi- 
bliothéque, une pauvre bibliotheque, établie dans une 
petite maison obscure qui renferme ä la fois les bu- 
reaux du ministere de l’intérieur et du ministere de 
l’instruction publique. Dans les armoires, destinées ä 
contenir les collections de livres, on ne trouve encore 
qu’uiie centaine d’ouvrages serbes, quelques ouvrages 
russes et allemands, et une trentaine de volumes fran- 
cais. Dans le meine local, il у а un conimencement 
de niusée national qui posséde une certaine quantité de 
niédailles serbes et une demi-douzaine d’objets d'anti- 
quité, enlevés par hasard aux entrailles du sol. A cöté 
du båtiment, oü siégent les deux ministéres, est le. 
lycée qui renferme une faculté de philosopliie et une 
faculté de droit. La faculté de théologie étant au sénii- 
naire, il ne inanque ä Belgrade qu une école de méde- 
cine pour avoir une sorte d’université. On arrive ä cette 
institution en passant par le gymnase oü Гоп apprend 
le francais, 1’allemand, le latin. Ii у a dans la princi- 
pauté deux autres gymnases organisés sur le méme mo
dele, et rien de plus. La ville de Belgrade, la capitale 
de la contrée, n’a qu’une seule imprimerie qui publie 
deux fois par semaine un petit journal officiel. Pres du 
consulat de France, on trouve deux marchands de pa- 
pier qui joignent ä leur assortiment de plumes et de 
cartons quelques livres serbes et russes. Voilä les seules 
librairiesdu pays. On s’efforcede multiplier, dans 1’in- 
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térieurde la Serbie, les écoles élémentaires, et il n’en 
existe encore qu’un petit nombre.

Ce sont lä des ressources bien exigues pour une 
population d’un million d’ämes; niais c’est le premier 
fruit de quelques années de paix; et quand on songe 
que la Serbie échappe ä peine au joug écrasant qui'a 
pesé sur eile, on ne peut observer qu’avec une vivo 
Sympathie et un profond intérét les efforts quelle fait 
aujourd’hui pour réparerla misére de ses siöcles d’es- 
clavage, pour acquérir l’instruction qui lui fut si 
longtemps refusée.

La Serbie est un petit pays; mais tous ceux qui s’en 
sont occupés dans les derniers temps, у ont ouvert 
une source précieuse d’observations qui intéressent а 
la fois l’historien, le poete et les hommes politiques. 
Schaffarik, dans ses Antiquités slave.s, nous a dit les 
migrations de cette race innombrable dont les Serbes 
sont Гune des tribus les plus caractéristiques, de cette 
race guerriére et agricole qui arrivait ä la suite des 
hordes germaniques, s’implantait sur le sol qu’elles 
avaient abandonné, et qui aujourd’hui s’étend des 
rives du Danube jusqu’ä celles de la Neva , et de la 
mer Ädriatique jusqu’ä la mer Baitique1. J. Grimm a, 
dans quelques-unes de ses savantes pages, nettement 
expliqué la nature distinctive de cette belle langue 

1 Slawische Alterthümer, 2 vol. in-8“. Leipzig, 1843.
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serbe qui est aux autres idiomes Biaves ce que l’italien 
est aux dialectes latins de l’Europe1 Wuk Stephano- 
witch a mérité 1’éternelle reconnaissance de ses cotn- 
patriotes par ses travaux de philologie. On lui doit la 
premiäre grammaire et le premier dictionnaire com- 
plet de cette langue qui est encore parlée par cinq 
millions d’hommes. On lui doit en outre un recueil 
de ces chants populaires de la Serbie, héritage de 
plusieurs siäcles, miroir fidele de tout un peuple s. 
Plus récemment M. Pirch nous а fait voyager avec lui 
а travers les différents districts de cette curieuse con- 
trée 1 2 3. L. Ranke nous en a retracé avec son sérieux 
talent les diverses phases historiques4. M. de Bystrzo- 
nowski a développé avec un esprit animé d’un noble 
patriotisme les questions qui se rattachent au nouveau 
mouvement de la Serbie, et expliqué sa situation å 

1 Serbische Grammatik verdeutscht und mit einer Vorrede. 
Leipzig, 1842.

2 Traduit en allemand par M. Gerhard et M^Talvi. Cette der- 
niére lraduclion,qui n’est pas aussi lidfele que eelle de Gerhard, 
a été traduile en francais par M™ Élisa Voiart.

1 Reise in Serbien in Spätherbst 1829, 2 vol. in-12. Berlin, 
1830. M. de Pirch, lieutenant dans la garde prussienne, fut en
voyé par le roi de Prusse pour observer la nouvelle organisa
tion de la Serbie. 11 s’est Irop laissé séduire par les dehors ar- 
tificieux de Milosch, et il a fait de ce prince un éloge immérilé; 
inais son livre renferme plusieurs notions interessantes.

• Serbiens Revolution, 2' éd. Berlin, 1845.
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l’egard des puissances de l’Europe’. M. C. Robert, 
en entrant dans l’examen des meines questions et le 
récit des mémes faits, у а joint un trés-large et trés- 
attrayant tableau des provinces slaves voisines du 
Danube, surtout de la Serbie1 2.

1 Sur la Serbie dans ses rapports européens avec la question 
d’Orient. Paris, 1845.

2 Les Slaves de Turquie, 2 vol. Paris, 1844. Nous ne sommes 
point partisan de 1’idée dominante de ce livre dont les eon- 
elusions seraienl trop favorables а la Russie, et dont M. E. Bord 
a démonlré le (langer dans Іа Некие de l’Orient. Mais cette 
réserve faile , je dois eiter l’ouvrage de M. C. Robert coinme 
un des livres de voyage les plus poétiques et les plus inlé- 
ressants de nolre littérature moderne, .le dois recommander 
aussi ä l’atlenlion de ceux qui voudronl étudier en detail les 
principautés du Danube, l’ouvrage de M. A. Boué : la Turquie 
d’Europe, 4 vol. in-8“. Paris, 1840. I.a forme n’en est pas trfes- 
éléganle ni le style trés-lilléraire. Mais c’est un savant recueil 
de dates, de faits et d’observalious de loute Sorte.

C’est qnelque chose dans un temps coinme celui-ci, 
oü tous les peuples tendent ä revétir les mémes 
f'ormes, c’est quelque chose de trouver une contrée 
qui, depuis qu’on la connait, a garde comme une 
médaille intacte son empreinte premiere, qui, dans 
une servitude de quatre siécles, dans ses jours de 
luttes et ses jours de victoire, est restée fidele а ses 
anciennes croyances, ä ses coutumes naives, ä ses 
traditions nationales. La Serbie est une de ces con-
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trées. Lå les habitations sont encore dispersées dans les 
vallées, sur les collines, ä de longues distances l’une 
de Гautre, et chaque habitation forme, comme dans les 
montagnes de la Norvége, un petit monde å part. Tous 
les métiers у sont réunis, et les champs, les bois qui 
entourent cette colonie rustique sufflsent ä tous les 
besoins. On n’achete que le sei. Les communications 
entre ces diverses peuplades agricoles ne sont pas fa- 
ciles. 11 n’y а encore en Serbie que deux routes pra- 
ticables pour les voitures. Ilors de ces deux directions 
principales on ne voyage qu’ä cheval, sur des selles 
massives et avec de larges étriers comme ceux dont 
on se sert en Orient. Tout le pays est hérissé de foréts 
de chénes, majestueuses, profondes, pour lesquelles 
les Serbes ont un respect superstitieux, pareil ä celui 
des anciens Teutons1. « Abattre un arbre, disent-ils 
dans leur naif amour de la nature, c’est tuer un 
homrne. » Ces chénes nourrissent une immense quan- 
lité de porcs qui sont la principale richesse de la con- 
trée. Dans le chiffre des denrées que la Serbie exporte 
au dehors, les porcs figurent pour les deux tiers du 
produit général. Ainsi, de meine que lorsque les cha- 
meliers arabes se rencontrent, ils commencent par

• Voy. dans la Mythologie allemande de .1. Gl imm de curieux 
details sur l’ancien culte des Iribus germaniques pour les Fo
rsts el en partieulier pour certains arbres. 

2 t
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s’informer réciproquement de l’état de leurs cha- 
meaux, de méme les Serbes se demandent si la forét 
a frtictifié, s’il у a beaucoup de glands, et si les trou- 
peaux de porcs engraissent; puis, ä chaque question et 
ä chaque réponse, ils ajoutent avec un sentiment reli- 
gieux qui éclate ä tout instant dans leur entretien : 
«S’il plait ä Dieu, comme Dien voudra, Dieu est 
bon. »

Apres avoir cheminé dans les bois, gravi par des 
sentiers rocailleux la pente des collines, et traversé 
des ruisseaux, des riviéres ä gué, on arrive dans une 
de ces vastes fermes occupées par trois å quatre gé- 
nérations. Car la famille serbe ne se sépare point. 
Chaque enfant qui se marie amene sa femme sous le 
toit paternel. On leur donne dans une des ailes de la 
maison une chambre ä part, mais il n’y а pour les 
vieux et pour les jeunes qu’un foyer et qu’une table. 
On ignore lä les habitudes de partage inventées par 
1’égoisme et la défiance, et si souvent entachées par 
la griffe des clercs et des huissiers. « Le chéne, dit 
M. de Chateaubriand, voit germer ses glands autour 
de lui; il n’en est pasainsi des enfants des hommes.»

En Serble, l’illustre écrivain aurait modifié sa mé- 
lancoliqne réflexion. Les aietix voient lä grandir autour 
d’eux leurs petits-fils. Tous les membres d’une méme 
famille habitent comme un essaim d’abeilles la meine 
ruche, cultivent en cornmun le meine sol, et s’as-
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§ocient aux mérnes joies1. Pour rendre cette union 
plus complete, on choisit un saint pour patron de la 
maison, et les hommes et les femmes, les pcres et les 
enfants se placent ä la fois sous sa protection et cé- 
lébrent ä la fois sa féte. II у а dans ces honnetes coeurs 
un tel besoin d’affection, que lorsqu’un jeune homme 
а perdu un frere, il se cberche dans le voisinage un 
frere d’adoption et lui donne tous les droits qui ap- 
partenaient а celui qu’il pleure. Vertus primitives, 
amours du sol et de la famille, alliances patriarcales, 
oh 1 qu’il est doux de vous retrouver, et quelles heures 
charmantes j’ai passées ä entendre un vrai Serbe de 
Belgrade, le professseur Simonovitch, me raconter 
ces mceurs si touchantes et aujourd’hui si rares 1

Quand un étranger entre dans une de ces habita- 
tions, il у est re^u comme un hote envoyé par la Pro- 
vidence. Le vieillard le fait asseoir ä cöté de lui; Ja 
maitresse de maison s’empresse de le serv-ir, et la plus 
jeune fille demande ä lui laver les pieds. La race slave 
est partout et depuis les plus anciens temps, renommée 
pour son hospitalité. Les Serbes ont une légende qui 
fait un terrible tableau de cette vertu populaire, une 
légende copiée sur celle d’Äbraham, etd’une nature

1 II en étail de méme, il n’y а pas longtemps encore, dans 
plusieurs maisons des villages de la Franche Comte. J’en ai cilé 
un exemple dans un modeste livre consacré loul enlier ä celle 
chere province. Souvenirs de Voyage. Charpentier, 1845.
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plus étonnante encore. La voici teile å peu prés qu’elle 
m’a été dite sous les verts rameaux de la Save :

•< Le jour tombe, la lune brille sur les plaines de 
neige. Létranger entre dans la demeure du pauvre 
Lazare. « Sois le bienvenu, lui dit Lazare; puis, se 
tournant vers sa femme : Luibitza, allume le fagol, 
et prépare le souper. »

« Luibitza répond : « La forét est large; le fagot 
pétille et tlamboie dans 1’åtre ; mais oii est le souper? 
N’avons-nous pas jeuné depuis deux jours ? »

«La honte et la confusion saisissent le cceur du pau
vre Lazare.

« Es-tu Serbe, dit 1’étranger, et n’as-tu rien ä donner 
ä ton höte?»

« Le pauvre Lazare ouvre 1’armoire, monte au gre- 
nier, et ne découvre rien, pas un morceau de pain , 
pas un fruit. La honte et la confusion saisissent son 
coeur.

<• Voici de la nourriture et de la chair fraiche, » dit 
l’étranger en posant la main sur la tete de Janko, 
1’enfant aux cheveux bouclés. Luibitza le voyant, 
jette un cri et tombe sur le sol. « Jamais, s’écrie 
Lazare, jamais il ne sera dit qu’un Serbe a manqué 
aux devoirs de 1’hospitalité. » A ces mots, saisissant 
une hache, il égorge Janko comme un agneau. Oh ! 
qui pourra décrire le souper de 1’étranger!

« Lazare s’endort; et, vers minuit, il entend 1’étran-
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ger qui l’appelle et lui dit : •< Leve-toi, Lazare ; je suis 
le seigneur ton Dieu. Lhospitalité serbe est restée 
sans tache. Ton fils est ressuscité, et l’abondance est 
dans ta maison.

«Vivent longtemps le riche Lazare, la belle Luibitza 
et Janko aux cheveux bouclés! »

A la veillée, tandis que le voyageur, assis au haut 
du foyer, ä la place d’honneur, savoure Гodeur du 
chibouk, un fils de la maison prend la guzla ou la 
buglanna, et entonne un des anciens chants de la 
contrée, chants de guerre ou chants d’amour qui 
charment l’oreille des vieillards, et font tressaillir les 
enfants. Les uns ont le caractere héroique des ro- 
mances espagnoles, la rüde et impétueuse énergie des 
Kaempeviser scandinaves ; les autres retracent, sous 
une forme naive, les mceurs de la nation serbe, les 
superstitions populaires, les fétes religieuses, les cé- 
rémonies de mariage et les tendres agitations de deux 
jeunes coeurs. Le sentiment de la nature éclate dans 
tous ces chants comme dans le kanteletar et le kale- 
vala finlandais, comme dans toutes les poésies des 
peuples dont la vie se passe au inilieu des bois et 
des champs. La plupart des images et des comparaisons 
que les Serbes répandenl dans leurs vers sont em- 
pruntées aux tableaux champétres qui les entourent. 
Les héros ont une taille élancée comme le sapin. et 
des pieds agiles comme ceux du faucon. La prunelle 
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des jeuiies filles est noire cotnine la sangsue, et leurs 
cils ressemblent aux ailes de l’hirondelle1. А tout in
stant , on dépeint le doux murmure du peuplier, le 
frais ombrage du bouleau , les couronnes de gna- 
phalium qui remplacent nos couronnes de roses. Dans 
sa retraite rustique, dans sa vie pastorale, le Serbe 
contemple avec un naif amour les arbres, les plantes 
qui bourgeonnent et grandissent sous ses yeux. Pour 
lui, ce sont des compagnons de sa solitude, auxquels 
il donne l’animation; des arnis qui se réjouissent 
avec lui, pleurent avec lui, et qu’il appelle ses freres 
et ses sceurs D’autres images non moins caractéris - 
tiques reparaissent fréquemment dans ces poésies qui 
ont ä la fois la suave mélancolie du nord et l’éclat 
des couleurs orientales. Le guerrier est représenté 
avec des moustaches si longues qu’elles pendent sur 
ses épaules. Il porte un long fusil orné de trente an- 1 2 

1 Les Juifs parlent souvenl aussi de l’hirondelle, et ont pour 
cel oiseau un religieux respect. 11s raconlent que, dans l’in- 
cendie de Jérusalem, les hirondelles apportaient de l’eau dans 
leur bec pour eleindre les Hammes, que leurs ailes se sont 
noircies a la lumée des maisons embrasees et qu’il ne leur est 
resté qu’une plume Manche.

2 Un chant populaire Serbe represenle une jeune fille qui 
court ä travers chatnps pour écliapper aux poursuiles de son 
amant el qui est arrélée par sa rohe dans des broussailles de 
inourons. Le jeune liomine, pour avoir le droit de rester prés 
de celle qu’il ahne, nomine cel arbrisseau son freie adoplif.
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neaux, et une épée dont la lame est verte comme 
l’herbe des prairies. Il est si agile qu’il francbit deux 
ou trois rangs d’hommes ä cheval avec leurs lances, 
et si fort que, d’un seul coup, il pourfend un ad- 
versaire avec son coursier et une partie du sol. Si les 
deux champions sont d’ägale force, ils lüttent corps 
å corps, se terrassent, setouffent, ou se déchirent 
avec les dents. La vengeance du guerrier est impla- 
cable et sa colere terrible. Le héros Marco, irrité 
d’avoir brisé l’aile d’un de ses faucons, tua dans sa 
fureur douze de ses gens.

Le cheval qui partage les fatigues, les périls du 
guerrier, est célébré dans les poésies sel bes comme 
dans nos anciens romans de chevalerie. Son nom est 
lié, dans la mémoire du peuple, å celui de son mal
tre. 11 estné d’une facon merveilleuse, il а fait des ex- 
ploits qu’on raconte avec enthousiasme, et on ne le 
voit pas languir dans l’oisivete et mourir de vieillesse. 
Marco acheta un cheval qu’il n’ayait pu faire reculer 
en le tirant par la queue. Avec ce cheval, il poursui- 
vit, par-dessus une triple^angee de lances, unevila* 
qui l’avait Hesse. Apres ses longues campagnes et ses

' Les vilas sont de beiles jeunes fees qui habitent sur les nion- 
lagnes, dans les foréls et pres des laes. II у en а de bonnes el de 
mauvaises. Les bonnes voyagent sur des nuages el favorisenl 
les nobles enlreprises de l’homme. Les inauvaises chevauchent 
sur des cerfs et porlenl ä la inain un faisceau de serpenls. 
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nombreuses batailles, Marco sentit un jour son fort 
cheval, son eher Scharatz, trembler. « Oh ! mon brave 
ami, lui dit-il, nous avons vécu ensemble comme 
deux fideles compagnons pendant cent soixante ans, 
et jamais je ne te vis broncher, mais voilå que tu bron- 
ches, et voilä que tu pleures. Par le ciel, ce n’est pas 
d’un bon augure. Un malheur nous menace , et ma 
vie ou la tienne est en danger. » Une vila annonce 
alors ä Marco qu’il doit bientöt mourir. Le héros dit 
adieu ä cette belle terre de Serbie oü il n’a vécu que 
trois cents ans. Puis, il tire son sabre et abat d’un 
seul coup la töte de son cheval, afin qu’il ne tombe 
point au pouvoir des Tures, afin que les Tures nel’ern- 
ploient point а porter d’ignobles fardeaux. Puis, il 
brise son sabre en sept morceaux, et, du haut d’une 
montagne , lance sa redoutable massue dans les flots 
de la mer. Ensuite il fait son testament. 11 legue une 
bourse d’or ä celui qui prendra soin de l’ensevelir; 
une seconde aux églises, une troisieme aux infirmes 
et aux aveugles , pour qu’ils aillent de maison en 
rnaison dire les hauts faitj de Marco. Son testament 
achevé, le héros s’étend sur le sol, tire un bonnet de 
zibeline sur ses yeux et s’endort du dernier sommeil. 
Mais, pendant huit jours, ceux qui passaient sur le 
lieu oü il était mort, le regardaient avec crainte et, le 
croyant assoupi, faisaient un détour pour ne le pas 
troubler dans son repos. Un religieux enfin osa s’ap-
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procher de lui, et, voyant cpfil était bien lnort, le prit 
sur son cheval et l’emporta dans une église. Une autre 
tradition pareille aux traditions allemandes de Charle- 
magne et de Barberousse, rapporte que Marco n’est 
pasmort, qu’il sommeille au fond d’une grotte, et 
qu’un jour il sortira de lä, sa massue ä la main, pour 
défendre la Serbie.

Marco Kralievitch est pour les Serbes le héros d’un 
cycle guerrier, comme Arthur pour les Bretons, Per- 
ceval pour les Allemands, Sigurd pour les Scandi- 
naves. Un autre héros non moins eher au peuple serbe 
est Milosch Obilitch, qui vivait au xiv' siede, et qui 
épousa la Alle du knes Lazare. Lorsque le sultan 
Amurat entra en Serbie, Milosch, se dévouant, comme 
un autre Curtius et comme un autre Winkelried, au 
salut de sa patrie, se fit conduire, comme déserteur, 
ä la tente du conquérant. Au moment oü celui-ci lui 
dounait sa main å baiser, Milosch lui plongea son poi- 
gnard dans le corps, et fut å l’instant massacré par 
les Tures. Lazare perdit la bataille, et la Serbie fut 
soumise au joug musulman. Cette époque fatale est 
tellement gravée dans la inémoire des Serbes qu’elle 
leur sert de date.« Était-ce avant ou apres labataille?» 
demandent-ils quand on leur raconte une histoire. 
Et il n’est pas besoin de dire quelle bataille. Chacun 
se souvient de cette journée du 15 juin 1389, oü Lazare 
et Milosch moururent avec la liberté de leur pays.
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Une quantité de chants épiques racontent dans des 
milliers de vers les actes de courage de Marco, le dé- 
vouement de Milosch, les combats de Lazare. On 
ne sait ni la date precise de ces chants, ni, pour la 
plupart, le nom de ceux qui les ont composés. Un 
sentiment de patriotisme les a inspirés, un sen
timent de patriotisme les a rendus chers а toute la 
nation. Pendant quatre cents ans ils ont consolé le 
pauvre peuple serbe de son douloureux état d’op- 
pression. Quand les Tures tenaient ce pays sous leur 
joug cruel, quand les Spahis у jetaient de tous cötés 
la terreur de leurs armes et de leurs violences, la fa- 
mille serbe prenait le soir sa chére guzla, et tous les 
habitants de la maison, groupés autour d’un habile 
chanteur, écoutaient avec une emotion de coeur ces 
glorieux récits des anciens temps. Chaque phrase de 
leur histoire, chaque exploit de leurs béros chéris, en 
éveillant dans leur Coeur un noble orgueil, у faisaient 
naitre un doux espoir. Ils se disaient que la Serbie 
avait été fiére et libre, royaume indépendant, respeeté 
des autresroyaumes; ilsse disaient qu’unjourpourrait 
bien venir oü eile reprendrait sa force et sa liberté, 
oü la massue de Marco écraserait, disperserait ses 
hordes de tyrans!

L’espoir que tant de cruautés n’ont pu éteindre au 
sein de cette noble nation s’est réalisé; les Spahis ont 
été chassés des villages, des cantons oü ils régnaicnt 
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despotiquement comme des pachas; la Serbie n’ap- 
partient plus que de nom å l’empire musulman; mais 
son affranchissement n’est pas complet. En brisant les 
chaines qui la liaient ä laTurquie, eile est tombée 
sous un protectorat ambitieux qui s’effbrcera par tous 
les moyens possibles de l’asservir. L’Äutriche, qui était 
si vivement intéressée å soutenir 1’indépendance de 
cette principauté, n’a pas eu la force de lui donner un 
utile appui. L’Angleterre et la France ne sont point 
intervenues, dans cette longue crise de la Serbie, avec 
1’énergie qu’elles auraient du apporter ä la solution 
d’une queslion qui est étroitement liée å toute la 
grande question d’Orient. La Russie agit ä präsent ou- 
vertement et sans obstacles sur ce pays. Elle le domine 
pour les services qu’elle a eu l’habilete de lui rendre 
dans ses jours de lutte contre les Tures, par l’adresse 
avec laquelle eile fait valoir dans toutes les circon- 
stances Ta puissance de son patronage. D’un cöté eile 
emploie pour le séduire les ressources de sa diplo- 
matie, le zele des pretres grecs, les grands mots de 
slavisme et de communauté de religion. Del’autre, 
eile tåche de l’affaiblir par les dissensions qu’elle у 
fomente, et les divers partis qu’elle у suscite. 11 
faudrait ne pas avoir la moindre idée de la Russie 
pour ne pas voir ä quel but eile aspire en faisant laut 
d’efforts. Les Serbes, placés assez haut pour connaitre 
le^véritable état des choses, comprennent le danger
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qui les menace. 11s redoutent la politique silencieuse, 
cauteleuse de l’Autriche et la politique plus ardente 
de la Russie. L un d’eux m’exprimait un jour ainsi sa 
pensée: « Nous avons en Serbie un proverbe qui dit: 
ce qu’il у а de plus difficile ä franchir, c’est le seuil de 
la maison : l’Autriche et la Russie, voilä pour nous 
les deux seuils inquiétants. La France n’a aucun in- 
térét ä nous opprimer et ne peut vouloir que notre 
bonheur et notre liberté. Mais la France est si loin !«

11 est doux pour nous d’entendre sur toute notre 
route exprimer ces vives sympathies pour la France, 
et triste de songer que nous faisons si peu pour les 
encourager et les justifier.



CIIAPITRE XIII.
DESCENTE Л ORSOVA. — LES BOHEMIENS.

Л MON AMI SA1NTE-BEUVE.

Tandis que nous dormions tant bien que mal sur les 
rüdes canapés de la société autrichienne, le bateau ä 
vapeur nous entrainait ä trois heures du matin loin de 
la ville de Semlin et descendait rapidement le cours 
du fleuve. Le voyageur perd peu ä fermer les yeux 
pendant une partie de ce trajet; mais une fois arrivé ä 
Moldova, il faut étre sur le pont et ne plus le quitter. 
Lä le fleuve, apres avoir erré par tant de détours ca- 
pricieux ä travers tant de plaines, se resserre entre 
deux chaines de montagnes, oü quelque boulever- 
sement ignoré, quelque révolution géologique, a pu 
seule lui frayer son lit. А ces montagnes, dont les 
pentes ondulantes ,et les cimes arrondies sont cou- 
vertes de foréts, succädent bientöt des pics escarpés, 
des rocs arides, des murailles de granit dont les nuages 
couvrent les sommets. Lä il n’y а plus que quelques 

I. 22
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chétifs arbrisseaux, la on ne trouve plus d’autre ha- 
bitation que la cabane des soldats de la colonie, dont 
les murailles Manches apparaissent de loin en loin 
comme un dernier asile dans cette terrible soli- 
tude. А certains endroits les deux remparts rappro- 
chés Tun de l’autre forment comme dans les Pyré- 
nées des bassins dont on n’entrevoit pas l’ouverture 
ün épais brouillard en voile 1’entrée, une pointe de 
terre en dérobe l’issue. On regarde de tout cöté avec 
une sorte de saisissement indéfinissable, et de tout 
cöté on n’aperfoit que Ia nature désolée, ravagée, les 
montagnes déchirées par l’eau des torrents, le sol 
aride, l’espace désert et le fleuve en courroux, le 
tleuve qui naguére était si fier et si libre, qui main- 
tenant, forcé de passer entre ses étroites limites, s’em- 
porte comme un cheval fougueux dont on tente de 
modérer l’ardeur, et tantöt se plonge en gémissant 
dans son lit profond, et tantöt se lance avec fureur 
contre les barriéres inébranlables qui arrétent sa 
course vagabonde.

Au deiä de Drencova, son cours est encore entravé 
par une quantité de rocs épars qui s’élévent parfois 
jusqu’ä sa surface, et ce nouvel obstacle augmente 
son impétuosité. 11 gronde, il écume, bat les rives 
de granit de ses flöts irrités et s’enfuit précipi- 
tamment comme s’il avait bäte de quitter cette en- 
ceinte rétrécie, öü il est emprisonné comme un 
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esclave, ces remparts orgueilleux qui bravent sa co- 
lere.

Ni le Rhin tant chanté par les Allemands, ni le 
Rhöne souvent plus beau que le Rhin, n’ont ce ca- 
ractére de grandeur majestueiise et terrible; et les päles 
fleuves du nord, le Torneo, le Volga ne présentent pas 
dans leur vaste étendue l’aspect d’une solitude si pro- 
fonde et si imposante.

Naguere encore les bateaux ä vapeur n’osaient 
franchir ce passage, oü les Rots tourbillonnants du Da- 
nubeontFimpétuosité d’une cataracte. Ons’embarquait 
а Drencova sur des bateaux ä rames conduits par des 
hommes du pays qui avaient fait une longue étude de 
ce dangereux défilé. Malgré leur expérience, plus d’une 
embarcation se brisa contre les rocs et s’engloutit 
dans Fahime, et quand il fallait ramener ces bateaux ä 
leur point de départ, remonter le courant, c’était une 
entreprise d’une difficulté extraordinaire. Pour re- 
médier ä ces dangers, ä ces incohvénients qui inter- 
rompaient la traversée reguliere du Danube, on se 
décida ä fräyer une route de Moldova ä Orsova sur le 
bord méme du fleuve, afm d’offrir, en cas de besoin, 
aux voyageurs un moyen de transport par terre et de 
les dispenser de remonter si lentement et si péniblement 
vers Semlin avec les bateaux ä rames. Pour com- 
prendre la hardiesse d’un tel projet de construction , 
il faut avoir été sur les lieux mémes, il faut avoir 
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vu ces montagnes escarpées oü jarnais l’homme 
ne s’etait frayé un sentier, ces remparts de granit 
qui descendent en ligne droite dans le fleuve. La, 
les ingénieurs ne pouvaient pas méme mettre pied 
ii terre pour établir leur tracé, et le roc est si dur 
qu’il résiste méme ä la mine. 11 a fallu le briser peu ä 
peu, у ouvrir des voütes, у faire des tranchées, en 
certains endroits båtir des ponts pour rejoindre leurs 
larges interstices, dans d’autres appuyer le chemin sur 
un mur en ina^onnerie, dont la base est posée dans le 
lit du Danube. Des milliers d’ouvriers ont travaillé ä 
cette oeuvre gigantesque; des sommes enormes у ont 
été dépensées. Maintenant, grace ä tant d’etlorts, de 
persévérance, la route de Moldova å Orsova est å peu 
prés achevée. C’est une construction qui, par les 
obstacles incommensurables qu’elleprésentait, mérite 
d’étre comparée å la célébre route du Simplon et ä 
1’admirable route de notre vallée de Mouthier. Main
tenant, quelle que soit la bauteur de l’eau dans les ca- 
taractes, letrajet de Pesth å Constantinoplene sera plus 
interrompu, car on pourra en tout cas prendre le che
min de terre å Moldova et rejoindreleDanube å Orsova.

L’annee derniére, les bateaux ä vapeur se sont aussi 
hasardés dans 1’étroite et périlleuse passe qui com- 
nience ä peu prés å Drencova, et nous 1’avons encore 
franchie cette année, mais non sans de grandes pré- 
cautions, sans inesurer å tont instant la profondeur 
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de l’eau, car une différence d’un pied suffit pour 
obliger le pilote ä changer sa manoeuvre et peut-étre 
méme pour 1’arréter.

Des légendes populaires, des traditions historiques 
ajoutent un nouvel intérét å la romantique beauté de 
ces rives. Pres de Moldova un rocher aux flaues nus 
s’éléve solitairement ä vingt pieds au-dessus des flots. 
On l’appelle Babakai, et Гоп raconte qu’un Ture, qui 
soupvonnait la fidélité de sa feinme, la lia sur la créte 
de ce rocher et s’éloigna en ne répondant ä ses lamen - 
tations que par ce mot: « Babakai, Babakai, » repens- 
toi, repens-toi. On ajoute que la malheureuse, ainsi 
exposée ä devenir la päture des oiseaux de proie, ne 
se repentit pas, mais qu’un beau Léandre se jeta ä la 
nage et parvint ä la délivrer.

Pies du village de Golubacz est une grotte profonde 
d’oii sortent en été des essaims de moustiques qui se 
répandent dans la contrée coinme des tourbillons, se 
jettent sur les bestiaux, les harcelent, lespiquent, 
les épuisent tellement, que souvent ils en font périr 
ungrand nombre. Les Valaques disent que le dragon 
tué par saint Georges habitait cette grotte, que sa 
töte, abattue par 1’épée du héros chrétien, s’y trouve 
encore, et que de cette téte infernale sortent ces nuées 
d’insectes qui dans certaines années sont pour le pays 
un affreux fléau.

Plus loin une autre grotte, qui touche ä la rive 
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méme du fleuve et qui est éclairée par une crevasse 
de la montagne, а servi deux fois de forteresse aux 
troupes autrichiennes dans leurs guerres contre les 
Tures. En 1691, le capitaine Hartmann, avec un ba- 
taillon de trois cents hommes, s’ydéfendit pendant un 
mois et demi contre les bateaux et les armes des mu- 
sulmans. Mais ceux-ci lui fermaient toute issue, et le 
inanque de nourriture le forya de capituler. En 1788, 
le major Stein soutint dans cette méme grotte un 
autre siége pendant lequel il tua plus de deux mille 
Tures. A la fm, surpris comme Hartmann par la disette, 
et réduit å la derniére extrémité, il demanda ä capi
tuler. Les Tures, irrités des pertes qu’ils avaient faites 
devant cette espéce de terrier, massacrérent le brave 
major et toute sa troupe.

Sur la rive droite du fleuve , en face du village d’O- 
gradina, est le monument que Trajan fit elever en 
mémoire de sa premiére expédition dans la Dacie. 11 
a été taillé dans le гос méme par une main habile. 
L’inscription destinée å conserver le souvenir de cette 
mémorable expédition est en partie effacée. On у lit 
seulement ces mots:

TR- CuESARÉ- AVS
AUGUSTO- IMPERATO
PONT- MAX- TR- РОТ- XXXV 
LEG- ІШ- SGYTH- ET- V 
MACEDO*
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Elle est gravée sur une tablette soutenue par deux 
génies ailés et ornée de deux figures de dauphins. Cä 
et lä on apenjoit les restes de la route que les Romains 
voulaient aussi frayer le long du Danube.

A quelque distance est Orsova, la derniére limite 
de 1’Autriche, du cöté de l’orient. C’est un village 
assez mal båti, allongé sur la rive gauche du Danube 
et sans importance aucune, mais dans une position 
trés-pittoresque.

On m’a donné, ä l’auberge oh je suis descendü, 
une chambre ой je jouis d’un charmant spectacle. 
D’un cdté est une fraiche vallée découpée, sillonnée 
par les circuits tortueux du Danube, entourée par les 
montagnes de la Serbie. Le soir, quand la lune se 
leve au sommet de ces montagnes couvertes de foréts, 
répand ä travers les bois ses rayons de lumiére et s’a- 
baisse sur les eaux, c’est une scéne d’une beauté mé- 
lancolique qui me rappelle les plus fraiches des- 
criptions de Walter Scott et les plus tendres réveries 
des lakistes; de l’autre cöté, mes fenétres s’ouvrent 
sur la route qui traverse le village, et cette route est 
une vraie ménagerie. Les canards de mon höte s’y 
promenent fraternellement avec ceux des voisins; un 
coq у conduit d’un air superbe son sérail; des moutons 
paissent l’herbe qui recouvre le bord des fossés, avec 
des oies que l’on engraisse pour l’hiver et des porcs 
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qui sont ici comme en Serbie une des grandes res- 
sources du village

Si quelque chien téméraire s’avise de vouloir 
entrer au milieu du rustique troupeau, ä l’instant 
méme toute la ménagerie se réunit contre cet intrus. 
Les porcs font entendre un sourd grognement; les 
moutons se serrent l’un contre l’autre en bataillon 
carré; le coq se dresse sur ses ergots, agite sa créte, 
ouvre ses ailes, cliante le chant du combat. Les 
oies non moins braves forment un demi-cercle, 
étendent le col et s’avancent en sifflant contre l’en- 
nerni commun, qui, étourdi de tant de cris et effrayé 
par une teile défense, se retire tout honteux de son 
irnprudente expedition.

De temps ä autre, un paysan valaque passe sur cette 
inéme route avec une charrette attelée de deux poneys 
qu’il conduit au grand galop; une jeune fille valaque 
s’en va de maison en maison porter sa corbeille de 
l’ruits. Ces Valaques ont réduit le vétement humain ä 
sa plus simple expression. Les homines n’ont qu’un 
pantalon en toile et une chemise. De la chaussure, il 
n’en est pas question , mais ils ont grand soin de pré-

1 L’huile est dans teile contrée une denrée de luxe; le beurre 
est eher, la graisse de porc supplée ä ces deux productions, et 
la chair de cet animal est la provision essentielle de chaque 
famille.
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Server du f'roid leur téte, et ils la couvrent, été et 
hiver, d’un énorme bonnet en peau de mouton. Les 
femmes méprisent également les bas et les souliers. 
Elles ne portent qu’une chemise nouée sous le 
rnenton, une espece de tablier en laine par devant, un 
autre par derriäre, tous deux garnis de longues 
franges flottant au moindre vent et retenus sur les 
hanches par une ceinture. Leurs cheveux nattes 
förment une couronne autour de leur töte. Les plus 
élégantes у ajoutent quelques médailles en argent on 
quelques fleurs des champs. 11 ne se peut rien voir de 
plus simple et de plus primitif, et Гоп m’assure qu’en 
hiver ces intrépides filles de la Valachie n’ajoutent 
rien ä leur leger costume.

Trois fois par semaine le tranquille village d’Orsova 
а la jouissance d’une sorte de marché frequente par 
quelques marchands turcs du voisinage et par des 
paysans serbes. Quoique la quarantaine se relåche 
peu а peu de ses anciennes rigueurs, cependant eile 
ne permet pas encore que ce négoce hebdomadaire 
s’exerce sans quelque formalité. Le marché se tient 
sous un vaste hangar séparé par des balustrades en 
deux galeries. Les gens du pays sont d’un cdté, les 
Serbes et les Turcs de l’autre, qui étalent par terre 
leurs denrées, c’est-a-dire du Sucre, du café, du 
tabac, des pipes et des pasteques. Les emplettes se 
font а distance et par l’entremise de deux ou trois 
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employés de la quarantaine qui se promenent entre 
les balustrades et remettent eux-mémes la monnaie 
qui revient ä l’acheteur, apres que le marchand ttirc 
qui doit la rendre l’ä jetée dans un vase d’eau.

Ces réunions commerciales, si peu importantes 
qu’elles soient, offrent pourtantä 1’étranger une scäne 
assez curieuse par les débats qui s’ölevent entre les 
deux galeries, par ce mélange de gens de diverses 
races, auxquels 1’employé de la quarantaine sert com- 
plaisamment d’interprete, et cet assemblage de phy- 
sionomies orientales et euröpeennes groupées sUr les 
bords du Danube, de chaque Cöté des balustrades 
en bois.

A cöté des Allemands, des Serbes, des Tures, on 
trouve parfois une quantité de zigeuners oü bohémiens. 
Bien qu’ils soient, en général, vétus ä peu prés comme 
les Valaques, ils ne ressemblent en rien а ce qui les 
entoure; leur figure est d’une feinte plus bronzée que 
celle d’aucun Ture, etnul Serben’a, commeeüx, des 
yeux et des cheveux si noirs. Les vieilles femmes, qui 
appartiennent ä cette race nomade, sont affreusement 
laides; mais parmi celles dont 1’åge, le soleil des 
grandes routes, les fatigues de toute sorte, n’ont point 
encore dénaturé les traits, il у en a qui sont douées 
d’une étonnante beauté. Les hommes sont aussi, pour 
la plupart, remarquables par la vive expression de 
leurs traits, par leur agilité et leur force musculaire.



LES BOHÉMIENS. 263

En Hongrie, les bohémjens sont encore soumis ä de 
sévéres reglements de police; ils ne peuvent entrer 
dans une ville ou dans un village, sans l’autorisation 
des magistrats. Une fois qu’ijs ont obtenu cette autori- 
satjon , on les voit dresser leurs tentes et établir leur 
campement au bord du chemin. Les femmes s’en vont, 
d’habitqtion en habitation , chercher quelque åme cré- 
dule qui ait confiance en leurs prophéties, tirer les 
cartes et prédire l’avenir d’apres l’inspection des 
mains; les hommes raccommodent les casseroles, les 
pots cassés; les enfants gardent les bagages. А la puit 
tombante, il faut que toute la troupe vagabonde re- 
gagne son foyer; et, ä l’expiration du temps depéjour 
qui lui a été accordé, il fapt qu’elle se retire ä une 
demi-lieue au moins de la commune oü eile a exercé 
son dangereux métier, ce qui n’empöche que, souvent 
encore, eile epiporte dans sa retraite mainte chose 
qu’elle n’a pas gagnée.

Sur les frontieres de la Hongrie, les bohémiens ac- 
quierent, par un léger impöt annuel qu’on appelle 
schutzsteuer (impöt de protection), un droit de rési- 
dence fixe. Ils se construisent dans les villages des 
cabanes fort misérables il est vrai, mais op ils peuvent 
séjourner aussj longtemps que bon leur semble, J’ai vu 
pres d’Orsova, une de ces cabanes composce de 
quelques branches d’arbrisseaux reliées par de la terre 
glaise, et ouverte de tous cötés pu vent, ä la pluie, ä la 
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neige. La porte n’était fermée que par une ficelle; le 
propriétaire de cette triste habitation pouvait s’en 
aller au loin, sans crainte qu’en son absence on vint 
le voler. Il n’y avait dans son réduit pas le moindre 
meuble, seulement une couverture de laine éraillée, 
étendue sur le sol nu, avec un fagot sec : c’etait son 
lit et son oreiller. Un grand nombre de bohémiens 
sont, dans cette contrée, employés ä chercher les par- 
celles d’or que roulent les riviéres. Ils payent, pour 
avoir le droit d’entreprendre ce travail, un impöt re
gulier; ils sont tenus, sous peine d’une punition grave, 
de livrer ä l’autorite locale tous les grains d’or qu’ils re- 
cueillent. L’administrateur leur donne en ducats la 
pesanteur du lingot brüt qu’ils déposent dans la ba- 
lance, ce qui indique que l’or de ces riviéres est bien 
pur, ou que les ducats d’Autrichesont bien mélangés.

En Valachie et en Moldavie, les bohémiens sont es- 
claves; ils appartiennent, soit ä la couronne, soit aux 
particuliers. On divise les premiers en quatre classes : 
les Rudari ou Aurari, qui ont seuls, moyennant une 
certaine redevance, le droit de chercher l’or dans les 
riviéres; les Ursari ou danseurs d’ours, qui errent, de 
village en village, avec des ours qu’ils ont pris dans les 
Carpathes, et dont ils ont eu soin de limer les dents 
et les ongles; les Lintjurari ou fabricants de cuillers 
de bois, qui payent, de méme que les Ursari, un im
pöt annuel desept ä dix francs; enfin les Laiessi, gens
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sans aveu et sans profession, qui né vivent que de 
fourberies et dedéprédations.

Les bohémiens appartenant aux particuliers se divi— 
sent en deux classes : les Laiessi et les Vatrassi. Les 
Laiessi ménent la méme existence vagabonde que les 
esclaves de la couronne qui portentle méme nom. Ils 
sont tenus seulement de payer un impöt annuel ä leur 
seigneur, ou au monastére dont ils dépendent, et de 
travailler pour leur maltre quand il les en requiert.

Les Vatrassi ont, depuis plusieurs générations, ré- 
noncé aux nomades habitudes de leur race; ils ont 
méme oublié, en partie, les moeurs, la langue de leurs 
ancétres, et il en est qu’on distinguerait difficilement 
des Valaques et des Moldaves. Les uns se livrent aux 
travaux de 1’agriculture et exercent en méme temps la 
profession de tailleurs, de boulangers, de ma?ons; 
d’autres entrent comme domestiques dans les maisons 
des nobles, ou la moindre fante qu’ils commettent est 
punie cruellement1.

C’est parmi ces Vatrassi qu’on trouve les meilleurs 
musiciens de la Moldavie et de la Valachie; il leur suf- 
fit d’entendre un morceau de musique pour le répéter 
avec une precision parfaite. « Souvent, dit un écrivain

1 Quelques boyards se conlenlenl de faire enferiner eelui qui 
a inanquéäses devoirs; d’autres les font fouelter et encliainer 
el quelquefois leur font meltre au col un lourd carcan garni de 
poinles de ler. (Lettres sur la Valachie, par M. .1. R. Paris, 1821.) 

23 i.
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а qui nous empruntons plusieurs de ces détails, sou- 
ventil m’est arrivé de voir un cigain (bohémien) en- 
trer, son violpn sous le bras, au théåtre de Jassy, 
sujvre lenteinent l’ouverture et les autres morceaux 
de la Dame Blanche, et, apres 1’opéra, exécuter toute 
la musique qu’il venait d’entendre, avec plus de talent 
que le premier virtuose de l’orchestre.» Les instru
ments favoris des bohémiens sont : le violon dont i|s 
se servent avec une rare habilpté, la cubza, instrument 
ä neuf cordes, qui ressemble ä la mandoline, law«f« 
ou flute de Pan, le tambourip et la schetfa-

Les autres plasses de bohémiens valaques et mol- 
daves ont conservé ces coutumes étranges, ce carac- 
tere farouche queM. Borrow1 a signalés parmi les bo
hémiens d’Espagne, et que nous avons pu nous-méme 
observer parmi ceux de Russie. C’est le méme mé- 
pris 4e tous les usages que nous somnies habitués ä 
respecter, la méme absence de foi et de moralité. 
« Les cigains des provinces danubiennes, dit M- de Ko- 
galnitchan, ne reconnaissent aucune religion; ils sui- 
vent le fétichisme, c’est-ä-dire qu’ils rendent pn culte 
ii toutce qui leur est utile, comme par exemple äleurs 
tentes, а leurs voitures et а leurs forges; ils font baptj- 
ser leurs enfants, non point par un sentiment de 
croyance et de piété, mais tout simplement pour ne 

1 The Zincali or an account of the Gypsies in Spain.
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tirer quelque profit, et ils recommencent la méme cé- 
rémonie, tant qu’ils trouvent des parrains et des mar- 
raines dont ils peuvent extorquer quelque dort. А 
quinze ou seize ans, un gartjon prend la preniiére fille 
qu’il trouve et en fait safemme, en cassant une cruche 
de terre. Les enfants sont abandonnés ä eux-mémes 
des qu’ils peuvent marchet, et s’en vont tout nus meii- 
dier leur pain; un trés-grand nombre d’entre eux sont 
estropiés; on n’imaginerait jamais pourquoi? Parce 
que leurs parents les prennent pour se battre. Quand 
une dispute éclate entre deux époux, la inere saisit un 
enfant par les pieds, le pere en saisit un autre, et les 
deux misérables sont lä ä se frapper avec ces faibles 
créatures comme avec des båtons1. >> On compte envi- 
ron trente-cinq mille familles de bohémiensdans la Va- 
lachie et la Moldavie, dont quelques milliers seule- 
ment vivent d’une vie sédentaire. Quant aux autres, 
l’existence reguliere, le travail journalier, les moeurs 
paisibles des populations au milieu desquelles ils cir- 
culent, ne peuvent s’accorder avec leur étrange nature. 
Ils ne reconnaissent d’autre autorité légale que celle de 

1 Esquisse sur l’histoire, les mceurs et la langue des Cigains, 
par M. de Kogalnitchan. Berlin, 1837.

Je ne puis que tracer, d’apres une impression rapide, quel
ques traits de cetle race curieuse sur laquelle un jeune érudit, 
M. Bataiilard , prépare avec une rare conscience un travail 
qui, je l’espere, ne lardera pas ä parailre.
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leur Bulibassa qu’ils élisent eux-mémes soleimelle- 
menten pleine Campagne, et qu’ils portent, apres 
1’élection, sur leurs bras, comme autrefois on portait 
les rois francs sur le pavois. Le bulibassa ne voyage 
qu’ä cheval et se distingue de son peuple par son véte- 
ment de pourpre, par ses bottes de couleur et sa 
longue barbe. Il est armé d’un fouet avec lequel il 
administre Iui-méme de rüdes corrections. Une fois 
qu’il a été promu å sa haute dignité, son autorité est 
sans bornes, son tribunal est le lieu de justice su- 
préme oü se décident toutes les questions, et ses sen- 
tences sont sans appel. Pour soutenir la majesté de son 
rang, chaque chef defamillelui paye un tribut annuel. 
Bon prince, du reste, il est accessible au moindre de 
ses sujets, et vit, comme eux, d’une vie fort nomade. 
L’instinct nomade domine toute cette race; il en est qui 
n’ont jamais pu se maitriser, et qui ne cessent d’errer 
de plaine en plaine , de montagne en montagne; il en 
est d’autres qui, apres s’étre construit une hutte et 
avoir dormi sous un toit, ont été de nouveau, tout ä 
coup, empörtes par cet instinct héréditaire, par cette 
sorte de nostalgie des bois et des champs, et sont ren- 
trés dans le giron de la tribu errante, pour s’en aller 
avec eile de village en village, tantöt avec un ours 
édenté, tantöt avec quelque grossier instrument de 
musique, ou quelque ustensile de chaudronnier. On 
m’acontö, ä ce sujet, une histoire toute récente, fort 
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connue dans le district de Temeswar, et vraiment ca- 
ractéristique.

Un jeune homme des frontieres de la Hongrie, ren- 
contre, dans une troupe de bohémiens, une Alle de 
quatorze ans et devient amoureux d’elle. Amoureux, 
c’est trop dire; il n’öprouvait d’abord pour cette brune 
enfant quele caprice d’une Imagination déjä blasée sur 
plusieurs points, et réveillée tout ä coup par une ap
parition nouvelle. Pour satisfaire son désir, il lui en 
couta peu. Les parents eux-memes, enchantés d’une 
si bonne occasion, se flrent ses entremetteurs et lui 
livrerent leur fille pour un vieux cheval et quelques 
nioutons.

Le caprice cependant prit un caractere sérieux. Le 
jeune homme, apres avoir passé quelques jours avec 
la bohémienne, nevoulut plus la quitter, ill’emmena 
dans un cliåteau isolé qu’il possédait en Slavonie, l’éta- 
blit maitresse de maison; puis bientöt, non content 
d’étre son amant, il voulut devenir son époux; il était 
orphelin, riebe, affranchi de tonte tutelle. Ses parents 
et ses ainis, en apprenant son projet, se réunirent 
pour l’en détourner, mais toutes leurs remontrances 
échouérent contre sa passion; il se maria et se montra 
plus tendre que jamais pour la bohémienne.

Dans l’espace de quelques mois, la fille du zigeuner 
avait fait une fabuleuse fortune. De la tente enfumée 
de son pere, eile était entrée dans une riche demeure 
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oü tout était soumis å ses ordres; eile avait un mari 
jeune, beau, uniquement occupé d’elle, des domesti- 
ques empressés de la servir, des chevaux et des voi- 
tures.

Cependant eile était en proie å une mélancolie pro- 
fonde qu’elle essaya en vain de surmonter, qu’elle crut 
pouvoir au moins dissimuler et qui, malgré eile, se 
trahit par la languissante expression de ses traits. 
Son époux l’observait avec inquiétude, l’interrogeait 
avecamour, et quand il lui demandait pourquoi eile 
ne chantait plus comme le jour oii il l’avait ѵце 
pour la premiere fois, pourquoi ses beaux yeux 
noirs n’avaient plus le méme éclat, et ses levres la 
méme fraicheur, eile regardait les champs, les bois, 
essayait de sourire etcesourire était amerement triste. 
Les souvenirs de la tribu nomade agitaient son cceur, 
dominaient sa pensée. Au milieu de son élégant cbä- 
teau, de ses jardins en fleurs , eile regrettait la plaine 
aride oü campait la famille bohémienne, le foyer au- 
tour duquel les membres de la communauté se réu- 
nissaient, le soir, apres leurs courses aventureuses, 
les récits qui égayaient le repas nocturne; les vicis- 
situdes de la journée, les chances imprévues du len- 
demain.

Quand son mari la quittait pour aller а la cliasse ou 
pour vaquer а ses affaires, eile passait de longues 
heures, assise en silence prés de la fenétre, les yeux 
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fixés sur ces chemins poudreux qu’elle parcourait 
gaiement pieds nus, sur ces villages d’oü eile rappor- 
tait avec orgueil ce qu’elle avait gagné en faisant glis- 
ser un jeu de cartes entre ses doigts, enformulant, 
d’un ton solennel, quelque magnifique prophétie. Par- 
fois eile croyait entendre un de ces chants qui avaient 
bercé sonenfance, le son de Farchet courant sur les 
cordes de la schetra, ou les soupirs mélodieux de la 
naia. Sa poitrine alors sedilatait, son teil étincelait, 
eile ouvrait la fenétre avec un frémissement de joie, 
puis retombait sur son siége silencieuse et abattue. Ce 
qui avait surpris, charmé son oreille, ce n’etait point la 
musique populaire des gens de sa tribu, c’était le cri 
d’un oiseau fuyant dans les allées du parc, ou le mur- 
mure de la brise dans les roseaux de 1’étang.

Un jour qu’elle était assise, seule, plongéedans ses 
mélancoliques réveries, tout äcoup eile se leve, im- 
patiente, eile se précipite vers le balcon; cettefois, ses 
sens ne 1’ont pas trompée, eile a reconnu distincte- 
ment desvoix, des accents qu’elle ne peutoublier. Une 
troupe de zigeuners passe å quelque distance d’elle , 
sur la route. Une vieille femme qui ressenible ä sa 
mere est assise sur une charrette, une autre charrette 
la suit chargée de sacs et de corbeilles; un enfant cou' 
duit un åne par la bride; des homines ä la figure basa- 
née, ä l’ceil brillant, escortent ce convoi; Tun d’eux, 
plus jeune, plus gai que les autres, tient å la main la 
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joyeuse schetra, en fait vibrer les cordes et chante une 
des romances populaires de la tribu.

« Le vent siffle sur la bruyhre, la lune danse sur 
les Hots, le zigeuner allume sou feu au pied des bois. 
Juchza, Juchza.

«Libre est l’aigle dans l’air, libre le saumon dans 
le fleuve, libre le cerf dans les foréts, plus libre le zi
geuner dans les champs. Juchza, Juchza.

« Jeune lille, veux-tu rester dans ma demeure, je 
te donnerai des vétements de zibeline, des colliers de 
ducats.

« Le cheval indompté ne quitte point la verte pusta 
pour un harnais brillant, le vautour ne quitte point le 
roc des montagnes pour une cage dorée, l’enfant du 
zigeuner ne quitte point la liberté des champs pour 
des vétements de zibeline, pour des colliers de ducats.

« Jeune lille, veux-tu rester dans ma demeure? je 
te donnerai des perles, des diamants, des fez en fine 
soie, un lit de pourpre, un palais de roi.

« Mes perles sont mes dents Manches, mes diamants 
sont mes yeux noirs qui luisent comme 1’éclair, mes 
fez sont mes beaux cheveux que je tresse en longues 
nattes, mon lit est la terre verte, mon palais est le 
monde. Juchza! Juchza!

« Libre est l’aigle dans l’air, libre le saumon dans 
le fleuve, libre le cerf dans les foréts, plus libre le 
zigeuner dans les champs. Juchza! Juchza! »
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Aux premiers mots de cette chanson, la bohémienne 
éprouva une sorte de commotion électrique et fondit 
en larmes. Au cri joyeux et sonore qui terminait le 
dernier refrain , eile s’élan?a hors du chateau et cou- 
rut rejoindre la troupe errante. Quand son man ren- 
tra, il la chercha en vain dans tous les appartements 
et dans toutes les allées du parc, il la demanda en 
vain ä ses gens. Personne ne l’avait vue sortir, et per- 
sonne ne savait ce qu’elle était devenue. L’instinct du 
coeur lui révéle la résolution qu’elle а prise. 11 part 
pour la chercher, s’en va par une route opposée ä celle 
que suivaient les bohémiens, revient sur ses pas, 
guidé par un paysan qui avait vu passer la caravane. 
Enfin, aprés trois jours d’anxiété, de douleur, il ar- 
rive un soir, accablé de fatigue, au bord d’une clai- 
riere oii les bohémiens avaient établi leur campement. 
А la lueur d’un foyer qu’un enfant attise, il aper^oit 
un homine et une femme retirés å l’ecart et assis l’un 
ä coté de Гautre. 11 recueille ses forces, se glisse le 
long des broussailles, et arrive sans étre remarqué а 
quelques pas du couple solitaire. C’ätait sa femme que 
lejoueur deviolon tenaitenlacée dansses bras, etqui, 
en recevant ses baisers, lui racontait quel mortel 
ennui eile avait éprouvé dans la splendide vie d’un 
chateau.

Le malheureux époux se retira en silence et rentra, 
l’äme brisée, dans sa demeure. Aucun de ses servi-
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teurs, depuis ce temps, ne l’a vu sourire; aucune 
femine n’a pu pénétrer jusqua lui, et, lorsque par 
hasard il volt une troupe de bohémiens, il s’enferme 
dans sa chambre, et у reste jusqu’ä ce que la troupe 
soit loin.



CHAP1TRE XIV.

d’oRSOYA 4 SCALA CLADOVA.

Pour apprécier toute l’importance de la navigation 
ä vapeur du Danube, il faut voir l’etat d’isolement 
dans lequel se trouvent quelques-unes des populations 
qui avoisinent encore ce fleuve. Il faut avoir observé 
les difficultés de commuinication , les miseres de toute 
sorte de la Valachie, de la Bulgarie, de la Moldavie. 
En Valachie, il n’y a ni diligences, ni malles-postes, et 
ce qu’on appelle dans ce pays une grande route, n’est 
souvent qu’une simple ligne tracée sur un terrain 
mauvant, glaiseux, que la moindre pluie rend impra- 
ticable. J’ai pourtant rencontré lä, sur un espace assez 
restreint, environ douze cents hommes occupés ä apla- 
nir le sol, ä faire des terrassements, ä construire des 
ponts. En France, une teile quantité d’ouvriers ferait 
en peu de temps une ceuvre considérable; mais, ici, 
les travailleurs employés ä la confection des chemins 
ne sont que des paysans condanmés par la rüde loi des 
corvées, deux ou trois fois par an, ä ce labeur gra- 
tuit, tandis que les boyards restent tranquillement 
dans leur demeure, libres de toute Charge et exempts 
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de tont impöt. Les pauvres gens viennent lä, avec leurs 
charrettes, leur provision de foin pour les boeufs, 
campent le soir en plein air, et poursuivent indolem- 
ment une täche qu’ils ne considérent que coinme 
un rüde tribut. Habitues des leur enfance ä s’en aller 
deca, delä, par monts et par vaux, avec de lourdes et 
grossiéres voitures qui ne craignent ni la boue, ni les 
cahots, ils ne comprennent pas méme, dans leur apa- 
thique ignorance, l’avantage materiel d’un meilleur 
mode de transport. « Nos péres, disent-ils, ont voyagé 
ainsi, pourquoi ne voyagerions-nous pas comme eux ?»

En attendant que le gouvernement et les boyards se 
décident ä faire les sacrifices rigoureusement néces- 
saires pour améliorer un tel état de choses, je plains 
les voyageurs qui se trouvent obligés de traverser la 
Valacbie. Il n’y а ici, pour ceux qui n’ont pas leur 
propre équipage, que deux moyens de locomotion : 
des voitures de louage et des chariots de poste.

Les voitures de louage sont presque toutes con- 
struites sur le méme modéle, et parfaitement sem- 
blables ä des corbillards. Quand on у entre, il laut 
oublier qu’on а des jambes, et se résigner ä ne voir 
ni ciel ni paysage. On est lä comme dans une boite, 
enfermé, de trois cötés, par des rideaux de cuir, et 
n’ayant pour perspective, en face de soi, que la peau 
de mouton qui recouvre le dos du cocher. Il en coüte 
eher encore pour se faire cahoter dans ces rüdes tom-
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bereaux, et si le temps est beau, on а la chance de 
faire une lieue ä l’heure; s’il pleut, on arrive quand il 
plait ä Dieu.

Les chariots de paysans, qui servent de chariots de 
poste, sont des espéces de brouettes posées sur quatre 
roues, si étroites, qu’une personne seule peut s’y as- 
seoir, et il est prudent de s’y asseoir solidement, voire 
méme de s’y lier avec une bonne courroie. Le postil- 
lon attelle, avec quelques bouts de corde, quatre ehe- 
vaux, et quelquefois six, ä ce véhieule, puis s élance 
sur Tun d’eux en poussant des cris, des hurlements 
sauvages, et part en droite ligne au grand galop. Ni 
pierres ni ravins ne l’arretent; il s’en va toujours cou
rant, criant et faisant claquer son fouet, sans s’inquie- 
ter de ce qui se passe derriere lui. Si une des miséra- 
bles roues de sa charrette vient å se briser, il ne s’en 
aperejoit méme pas, et continue ä fouetter et ä pousser 
en avant son attelage. Si un de ses chevaux s’abat ou 
se casse une jambe, l’impassible postillon tire, sans 
motdire, un couteau de sa poche, coupe les traits 
qui retiennent le pauvre animal, puis se remet en 
seile et part du méme train. Enfin, si le voyageur 
lui-méme tombe de son siége fragile, il est fort ä 
craindre qu’il ne reste abandonné sur la grande route. 
TI a beau crier, tempéter, le postillon crie encore plus 
fort que lui et ne l’entend pas. Plus d’une fois, ces 
étonnants conducteurs sont arrivés a la station de 

1. 24
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poste цѵес la moitié de leur charrette, l’autre moitié 
étant resfée en chemin avec le trop confiant Voya
geur.

J’avais rencontré ä Orsova un de mes jeunes com- 
patrioteß qui devait se rendre en Valachie, et pour ne 
pas nous séparer, nous convinmes de prendre une 
voiture de Iouage. Je ne raconterai pas toutes les vi- 
cissitudes de notre pérégrination ä travers une contrée 
oü il n’existe pas encore une auberge, et oü quiconque 
ne veut point se condamner ä de trop rüdes priva- 
tions, empörte avec soi matelas, couvertures et pro
visions. Mais mon compagnon était un de ces bons et 
joyeux enfants de Paris qui s’accQpimodent avec une 
facilité merveilleuse ä toutes les circonstances. Il s’en 
allait ä Bucharest tenter la fortune avec son talent 
d’artiste, et а mesure que nous avancions ä travers les 
villages de chaume et les plaines désolées de la Va
lachie, il faisait de charmantes plaisanteries sur les 
jouissances extraordinaires que lui promettait l’aspect 
de ce pays. La gaieté se communique comme la tris- 
tesse, et bientöt, surmontant la penible impression 
que j’avais éprouvée en entranl dans cette malheu- 
reuse principauté, je memis ä rire comme lui а chaque 
ravin rocailleux que nous traversions, а chaque se- 
cousse qui ébranlait notre équipage. Le codier se re- 
tournait de temps a autre de notre cdté, tont surpris 
d’une teile explosion de joie, lui qui, sans doute, 
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n’entendait ordinairemént retentir derriere lui que 
des soupirs et des gémissements.

« Trouverons-nous au moins un gite? lui demandai-je 
en approcliant de Tourno-Severin, oü nous devions 
passer la nuit.

— Oh! oui, monsieur, me répondit-il d’un air de 
triomphe, et un fameux. »

Tourno-Severin est un chef-lieu de district; il у a lä 
un gouverneur, un tribunal, et il se pouvait en 
effet qu’on eüt établi dans cette résidence administra
tive quelque chose qui ressemblåt ä un hötel. M. Vil- 
lacosat, mon gai compagnon, me regarda d’un air de 
scepticisme. Avec sa philosophie pratique, il en savait 
déjä plus que moi avec mes livres de voyage.

Le fameux gite que notre automédon nous pro- 
mettait si fiérement, était un rez-de-chaussée situé 
au-dessous d’un vaste étage et occupé par un homme 
qui cumulait les métiers de boulanger, pätissier, гб- 
tisseur et aubergiste. А notre approche, il se Ieva de 
la tableoü il était assis, les jambes croisées, entre une 
quantité de petites assiettes en fer-blanc pleines de 
débris de viande qui répandaient jusque dans la rue 
une odeur nauséabonde. Il nous conduisit dans un 
cabinet rempli de linge sale, et nous montra avec un 
geste superbe une estrade en bois sur laquelle était 
étendue une natte de jonc. C’était notre lit. Quelques 
instants apräs, on nous apporta une cruche de vin 
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dont nous ne firnes qu’humecter nos levres. Jainais 
vinaigre si amer ne fut employé ä assaisonner une sa- 
lade aux barriäres de Paris. А cette boisson que nous 
nous håtåmes d’échanger pour une cruche d’eau, suc- 
céda une espéce de galette sans levain , séchée sur la 
cendre, puis je ne sais quelle Sorte d’oZ/a podrida que 
nous nous partageåmes en fermant les yeux. Je ne 
sais de quoi était composé cet étrange ragoüt et je ne 
désire pas le savoir. Nous étions pressés par la f'aini, 
et nous aurions accepté le brouet de Lacédémone.

Notre souper fini, nous fimes chacun de notre cöté 
un oreiller de notre lnanteau, et nous nous étendi.nes 
sur notre lit de corps de garde, heureux du moins de 
songer que nous étions lä seuls, å l’abri de la pluie 
et du vent, et libres de reposer aussi longtemps que 
le bienfaisant sommeil daignerait, selon l’expression 
antique, répandre sur nos paupieres le suc de ses 
pavots. Ilélas! nous n’avions pas pensé ä une Compa
gnie d’animalcules privés de société depuis quelques 
jours, et qui se précipitörent sur nous avec une cor- 
diale ardeur.

Le lendemain nous nous levåmes fatigués, haras- 
sés, et l’idée de passer une seconde nuit dans cette 
perfide retraite était vraiment fort peu récréative. 11 
nous restait un espoir, un moyen de salut. Nous avions 
Tun et l’autre une lettre de recommandation pour 
M. F., gouverneur du district, homme fort riche, di- 
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sait-on, et fort hospitalier. Mais M F., las de ses fonc- 
tions de préfet, allait partir pour rentrer dans le dolce 
far niente de sa vie de boyard. La cour de son habi- 
tation était remplie de bagages, de voitures et de 
boeufs, de paysans et de valets. Huit chevaux étaient 
déjå attelés а l’un de ses fourgons, huit autres che
vaux ä sa caleche et des couples de boeufs ä je ne sais 
combien de charrettes, et des valets et des pandours 
courant de cöté et d’autre pour håter les préparatifs 
de voyage, On eüt dit une migration de tribu.

M. F. était dans son salon, entouré des principaux 
fonctionnaires du pays qui venaient lui faire une der- 
піёге visite. 11 se mit ä rire en écontant le récit de 
notre installation ä l’auberge, et nous dit, pour nous 
consoler, qu’il en était a peu présdeméme dans toute 
la Valachie. Ses amis, armés de tuyaux de pipe qui 
ressemblaient ä d’dnormes gourdins, nous regarderent 
niaisement comme des animaux curieux, et un jeune 
officier portantun uniforme taillé sur le modele russe, 
qui ne quittait pas des yeux la glace et s’étudiait а 
prendre des poses qui probablement lui semblaient 
gracieuses, nous toisades pieds ä la tete, puis reprit 
son attitude de maltre de ballets. Je suppose que la 
coupe de nos vétements ne lui avait pas plu. Un seul 
boyard, touché de notre abandon, nous proposa de 
venir dejeuner avec lui dans une maison oü, en sa 
qualité de boyard, il s’était fait donner 1’hospitalité.
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Bien entendu que nous payerions chacun notre part, 
car sa générosité tt’allait pas jusqu’a vouloir nous hé- 
berger gratuitement; mais dans l’embarras ob nous 
nous trouvions, il nous rendait encore un tres-agréable 
service. Nous allåmes avec lui dans la chainbre qu’il 
occupait, et en quelques instants, gr&ce ä l’influence 
de son titre de boyard, on nous apporta sur une table 
assez propre du poisson, des oeufs et un quartier de 
mouton. 0’était le pandour du boyard qui s’en allait 
avec ses grandes bottes, son vétement brodé sur toutes 
les coutures , et sa ceinture chargée de poignards, de 
pistolets, chercher les plats ä la cuisine et venait 
humblement les déposer sur notre table. Une teile 
fa?on de valet me paraissait superbe. J’ignoräis les 
miseres cachées sous cette apparence fastueuse. Vers 
la fin du déjeuner, le boyard étant sorti, je vis le pan
dour jeter un regard de convoitise sur quelques mor- 
ceaux de pain qui restaient sur la table. Je lui fis signe 
de les prendre; il les prit et les cacha dans sa ceinture 
avec une avidité qtii indiquait un besoin réel. Touche 
de compassion ä la vue de ce pauvre serviteur, je lui 
donnai une ріёсе de monnaie. Il s’empara de ina 
main, la porta ä ses levres, la mit sur son cöeur, et 
se courba jusqu’a terre pour me remercier. Un tel 
témoignage de reconnaissance pour un don si minime 
m’indiquait son dénument. Les boyards, en eflet, ont 
de ces domestiques qu’ils choisissent parmi leurs 
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paysans, qu’ils nourrissent comme par charité et aux- 
quels ils ne donnent rien ou presque rien. Ils en ont 
pour porter leur pipe, pour garder leur antichambre, 
pour escorter leur voituré. Ils les chargent de vieux 
sabres turcs et de vieilles espingoles. Au premier 
abord, on dirait une garde vraiment princiere, et il 
n’y а pas un de ces pandours qui n’échangeåt sa desti- 
née contre celle d’un de nos valets d’äcurie.

Tourno-Severin, oü nous faisions tant de tristes ob
servations , est une ville toute récente, dont le gou- 
vernement a lui- méme ordonné la construction dans 
l’espoir que les habitants de Czernecz, situé а une plus 
longue distance du fleuve, se fixeraient, peu ä peu, 
dans la nouvelle cité, et que Tourno deviendrait, par 
son voisinage de la cdte, une situation de commerce 
importante. Mais les gens de Czernecz n’ont point 
voulu abandonner leurs vieilles baraques en bois, le 
gouvernement n’a pas eu assez d’argent et assez de 
force pour continuer son oeuvre; et Tourno, chef-lieu 
d’un département et d’un district judiciaire, n’est 
qu’un hameau d’une trentaine de maisons disséminées 
ä travers champs. La seule chose remarquable qui s’y 
trouve est une tour antique, ä moitié démolie, qui est 
placée prcs du Danube, en téte des ruines d’un pont 
dont on entrevoit encore quelques piliers lorsque 
l’eau est basse. Les archéologues n’ont pas manqué de 
faire sur ce pont de nombreuses dissertations. Les uns 
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Font attribué ä Trajan, d’autres prétendent, au con- 
traire, qu’il fut construit par Constantin le Grand, 
lorsque cet empereur entreprit son expédition contre 
les Goths et les Sarmates. Par bonheur, il n’y а rien 
sur les murs de la tour et rien sur les piliers du pont 
qui indique leur origine, en sorte que les savants 
peuvent encore discuter, disputer ä ce sujet tant qu’il 
leur plaira, et amasser une quantité de citations et pu- 
blier de gros volumes.

Au delä de Tourno, sur la route de Craiova, je n’ai 
vu, de tous cötés, que la misére et la dégradation. Ici 
des colonies de bohémiens, campés autour d’un feu 
de broussailles; des enfants de cette race nomade, 
des enfants de douze ä quatorze ans, aux cheveux 
crépus, å la peau cuivrée, courant dans les villages 
tout nus, lä, des familles valaques, abritées sous des 
huttes oü nous ne voudrions pas, en France, loger des 
animaux. Un grand nombre de ces familles se creusent 
leur demeure dans le sol méme. Sur cette espäce de 
taniere, on fait un toit avec des joncs ou des ar- 
brisseaux. II у а lä deux ouvertures, l’une par oü l’on 
entre dans ce sombre réduit, l’autre par oü sort la 
fumée; la pluie, la neige у pénétrent, du reste, de 
toutes parts; un coup de vent peut empörter la freie 
toiture, et une étincelle suffit pour у mettre le feu. 
J’ai trouvé, dans une de ces malheureuses demeures, 
une veuve avec ses quatre enfants; c’etait le soir, eile 
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faisait rötir sur la braise quelques épis de mais pour le 
souper; les enfants, accroupis autour du foyer, la re- 
gardaient avec de grands yeux pleins de confiance, et 
poussaient des cris de joie en voyant les grains de mais 
se dorer au feu, tandis que leur rnere inquiete se de- 
mandait peut-étre comment eile pourvoirait aux be- 
soins du lendemain. Quelques ustensiles de ménage 
étaient appendus au toit: une vieille natte, étendue sur 
la terre, servait de lit ä toute la famille; au fond de 
cette premiére ріёсе, j’en aperijus une autre, creusée 
encore plus bas dans le sol, et je demandai ä quoi eile 
servait. « Ah! monsieur, me ditla pauvre femme, j’ai 
une chevre et deux brebis; l’hiver, je les mets dans 
cette chambre, et je couche la avec mes enfants pour 
avoir plus chaud. » En me retirant avec la penible 
émotion que devait me donner un tel spectacle, je 
présentai ä cette femme quelques kreuzers; eile me 
regarda d’un air étonné et hésita un instant ä recevoir 
mon offrande. Puis, comprenant que c’ötait un simple 
tribut de charité, eile ne me remercia point elle- 
méme, eile fit signe ä ses enfants de se lever et leur 
dit de me remercier. Dans sa tendresse de märe, eile 
ne pensait pas qu’elle put avoir quelque droit а mon 
aumöne, eile ne songeait qu’ä ses enfants.

Je me suis souvent, dans d’autres voyages, apitoyé 
sur l’existence des gens du nord, mais jamais, dans 
les montagnes de la Norvége, dans les lies de la mer 
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Glaciale, je n’ai vu une misöre si profonde et si ré- 
signée, et cette misöre existe dans toute la Valachie, 
dans les villes comme dans les villages; ä Giurgevo, 
prös de la demeure des négociants; ä Bucharest, ä la 
porte des vastes édifices habités par les boyards.

La Valachie est cependant une des contrées les plus 
fertiles de l’Europe. L’hiver у est froid et rüde malgré 
lä latitude méridionale du pays ; mais l’été у féconde 
töutes les vallées et toutes les collines. Partout oii la 
main de 1’homme s’étend sur ce sol excellent, partout 
eile le couvre de moissons. Au mois d’aoüt, la terre est 
chargée de blés, de tiges de mals, d’arbres ä fruits qui 
plient sous leurs riches fardeaux, de vignes abon- 
dantes dont malheureusement on ne sait pas encore 
préparer les sucs savoureux. D’oii vient qu’au milieu 
de tant de richesses, le peuple valaque est affligé d’une 
teile misöre? Ce fait douloureux tient å deux causes 
radicales auxquelles on n’a point encore apporté de 
remedes suffisants: cause politique et cause sociale.

Pendant plus d’un siécle(de 1714 ä 1822) la Valachie 
fut soumise au dur régime des fanariotes; la Porte, 
cédant aux instances de ces ambitieuses familles 
grecques qui lui donnaient des drogmans, choi- 
sissait parmi elles les princes de la Valachie et de Mol- 
davie. Mais, en leurdélivrant le caftan d’honneur et le 
titre de souverain, eile leur imposait de dures con- 
ditions. Il fallait que ces hommes acbetassent en 
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quelque sorte leur dignité par les presents qu’ils 
oflraient au sultan et å ses ministres. Pour conserver 
leurs places ils étaient obligés de renouveler, d’aug- 
menter chaque année ce honteux tribut; de plus, ils 
avaient leur fortune а faire; ils n’étaient, en réalité, 
que les intendants du gouvernement turc, et, apres 
avoir acquitté de leur mieux leur dette envers leur 
maltre, ils pressuraient le pays pour avoir, en cas 
d’accident, un trésor assuré. De période en période, 
cette cruelle exploitation des principautés de Moldavie 
et Valachie étant de plus en plus recherchée et solli— 
citée, les candidats en vinrent jusqu’ä donner ä la Porte 
un million cinq cent mille francs pour leur droit 
d’investiture. G’etait une trop belle somme pour que 
le divan ne renouvelät pas, aussi souvent que pos- 
sible, ses promotions. En vain la Russie qui, des le 
milieu du siede dernier, commeiiQait ä s’arroger un 
droit de protection sur les principautés, demanda-t- 
elle que les fanariotes choisis par la Porte eussent au 
moins sept ans de regne; la Porte leur promit ce laps 
de temps et ne tint compte de ses promesses. Un mil
lion cinq cent mille francs å recevoir а chaque nomi- 
nation, la tentation était en vérité trop forte, et, terme 
moyen, les princes de Moldavie et de Valachie ne 
gardaient guere leur tröne que pendant deux ans. Il у 
en eut un, Constantin Maurocordato qui, dans l’espace 
de vingt-deux ans, fut révoqué et réinstallé cinq fois, 
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et qui, ä chaque installation, dut nécessairement payer 
un impöt considérable. Le plus habile de tous fut le 
prince Tanco Caradgi, qui sut se maintenir en place 
pendant six années de suite, et amasser une fortune 
enorme, avec laquelle il se retira tranquillement en 
Antriebe *.

C’etait la malheureuse Valachie qui devait acquitter 
cet impöt écrasant d’investiture, satisfaire chaque 
année ä la rapacité du sultan, entretenir la cour de 
son prince et l’enrichir. De plus, la Porte s’etait ré- 
servé, dans les principautés, le monopole du com- 
merce des grains. Jamais, nulle part, on ne vit un tel 
Systeme de pillage. En 1822 enfin, les representations 
des boyards, énergiquement appuyées par la Russie, 
obtinrent gain de cause. Le monopole des grains fut 
aboli; le regne désastreux des fanariotes cessa. Il fut 
décidé que les princes de Moldavie et de Valachie se- 
raient choisis dans les familles nobles du pays et 
nomniés ä vie. Le boyard Stourza fut élu prince de 
Moldavie, et le boyard Ghika, prince de Valachie, а 
la condition de payer chacun, annüellement, ä la 
Porte, un tribut de quelques centaines de mille francs.

C’est la sans donte un commencement d’ameliora-

Voir sur cette hisloire des anciens Hospodars et sur l’elat de 
la Valachie en général 1’intéressanl ouvrage de M. Wilkinson : 
Voyage dans la Valachie et la Moldavie, 1 vol. iil-8“. Paris, 
1831.
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tion. Mieux vaut, pour le pays, avoir des princes in- 
digenes que des princes étrangers, et mieux vaut que 
ces souverains aient une existence stable que d’étre 
sans cesse exposés ä des destitutions arbitraires. Mais 
cette amélioration a surtout profité aux boyards qui, 
du temps des fanariotes, avaient la douleur de se voir 
enlever par les Grecs les emplois les plus lucratifs, et 
qui maintenant sont seuls ä se les disputer.

Quant au peuple, il est reste dans la méme situation, 
serf ou ä peu pres, ne possédant rien ou presque rien, 
soumis ä 1’autorité absolue d’un maitre qui fait peser 
sur lui le poids des impöts, le fardeau des corvées, lui 
prend la meilleure part de sa récolte, et le traite avec 
un profond dédain1. Les philantropes s’apitoient sur 

1 En Valachie, le paysan doit ä son propriétaire un huitiéme 
de son temps. Pour ne pas étre absolument attaché ä la glebe, 
il n’en est guere plus libre, car, d’une part, il est corvéable 
en mässe du gouvernement, et de l’aulre, serf, ä tour de röle, 
du propriétaire. II а bien le droit de s’absenter et de changer de 
résidence, mais , d’une part, si l’absence se prolonge au del'a 
d’une année, tout ce qu’il a, sa maison, son jardin, ses dépeu- 
dances relournent de droit au propriétaire, et de l’aulre, il ne 
peut changer de domicile avant d’avoir déposé ä la caisse du 
village le montant de sa capitation pour toules les années а 
courir jusqu’au prochain recensement, lequel n’a lieu que de 
sept ans en sept ans, et d’avoir donné au propriétaire le prix 
de toutes ses redevances de 1’année courante. J. A. Vaillant, la 
Romanie, t. 111, pag. 68. Le livre de M. Vaillant (3 vol. in-8“, 

i. 25
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la traite des noirs, ne pourraient-ils réserver une 
partie de leur pitié pour la traite des blancs, c’est- 
å-dire pour cet état d’ilotisme auquel des populations 
entieres sont encore livrées en pleine Europe?

Par suite de sa situation servile et précaire, le 
paysan valaque est indolent et paresseux. Que lui im- 
porte que les champs qui lui sont confiés soient mieux 
ou moins bien cultivés? Ce n’est pas pour lui que ces 
tiges de mais se dorent au soleil, que ces épis de blé 
ondoient dans les vallées; ce n’est pas pour lui que ces 
rameaux d’arbres se chargent de lleurs et de fruits, 
que ces grappes de vigne se gonflent d’un suc gé- 
néreux, que ces ruisseaux, qui descendent des mon- 
tagnes, roulent dans leurs flots des parcelles d’or. 
Non, c’est pour le boyard а qui appartient le sol dont 
le pauvre paysan valaque n’est que la bete de somme; 
c’est pour le juif ä qui le boyard criblé de dettes а 
vendu d’avance sa récolte de deux ou trois années, et 
qui use rudement des droits que lui donne sa créance. 
Il у а soixante-sept ans que Volney, en peignant l’état 
du peuple égyptien, écrivait ces réflexions que Гоп 
peut appliquer ä la Valachie. >> Lä oü le cultivateur ne

Paris, 1844) est un de ces ouvrages sérieux qu’on est heureux 
de tronver quand on désire connaitre un pays élranger. L’au- 
teur a longlemps résidé en Valachie et en Moldavie et а fait un 
tableau historique, géographique , liltéraire, un tableau com- 
plet de ces deux principaulés.
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jouit pas du fruit de ses peines, il ne travaille que par 
contrainte et l’agriculture est languissante; lä oii il n’y 
а point de sürete dans les jouissances, il n’y а point 
de cette Industrie qui les crée et les arts sont dans 
l’enfance; läoü les connaissances ne menent ä rien, on 
ne fait rien pour les acquérir, et les esprits sont dans 
Ja barbarie. »

Les paysans valaques ne forment point corps dans 
1’État et ne prennent point part ä ce qui arrive autour 
d’eux. Ils ont été livrés ä l’administration turque, 
puis aux fanariotes, maintenant on les livre ä la Russie. 
Que leur importe de quel nom s’appelle leur maitre? 
ils savent qu’ils sont lä pour travailler, payer, souffrir 
et se taire. Ils héritent, de pere en fils, d’une re
signation muette qui se change en apathie, et cette 
apathie est encore soutenue par leur ignorance. Dans 
la plupart des villages valaques, il n’y а point d’äcole; 
beaucoup de prétres grecs, chargés de l’instruction 
morale et religieuse du peuple, ne savent pas méme 
lire. Ils apprennent par cceur quelques formules de 
priéres. S’ils peuvent acquitter le tribut que 1’évéque 
exige ä chaque nomination, cela suffit. Ils sont in- 
stallés dans une communauté oü ils n’ont d’autres 
emoluments que le produit fort incertain de leur 
casuel, et ils vivent d’une vie qui ne peut leur attirer 
aucune considération. Un jour, un de ces prétres 
m’avait montré son église et son cimetiere; je de- 
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inandai å un paysan si, pour le récompenser de la 
peine qu’il s’etait donnée, je ne devais pas lui ofirir un 
présent. « Tenez, me répondit cet homme en me 
montrant une affreuse échoppe ou des bohémiens sa- 
vouraient une potion d’eau-de-vie, payez-lui lä un 
verre de vin, c’est le plus grand plaisir que vous puis- 
siez lui faire. »

Dans les campagnes valaques ce sont les femmes 
qui travaillent le plus, les hommes semblent vouloir 
rejeter sur elles l’oppression qu’ils souffrent de la part 
des boyards, et les douces créatures se soumettent å 
cet esclavage de second ordre. Tandis que le mari 
reste couché au soleil, les femmes vont, viennent, 
agissent; il est rare de les voir un instant inactives; 
méme en se rendant d’un endroit ä un autre, elles 
emportent avec elles quenouille et fuseau et filent en 
marchant. Si elles se font une obligation rigoureuse du 
travail, il est un autre devoir auquel elles n’attachent 
pas la méme importance. On dit que dans leur misére 
une faible offrande peut ébranler leur vertu; on dit 
aussi que dans les villes 1’amour désordonné du luxe, 
cette autre misére, enfante les mémes tentations et 
conduit aux mémes résultats. 11 läut que je le répéte 
encore, c’est une honte d’entendre sans cesse les 
étrangers parier de 1’immoralité de la France. Que ces 
habiles observateurs daignent porter leurs regards un 
peu plus loin, qu’ils voient ce qui se passe ostensi-
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blementen Hongrie, en Valachie, etqu’ilsnousfassent 
réparation d’honneur.

Le prince régnant de Valachie vient de donner lui- 
méme а ses sujets un funeste exemple. Je ne commet- 
trai nulle indiscrétion en racontant cet événement. 
Toutes les provinces du Danube en ont retenti. Apres 
avoir vécu pendant plusieurs années avec la femme 
d’un de ses ministres, le prince a voulu l’épouser. 
Pour contracter ce mariage, il ne fallait pas moins de 
deux divorces : divorce du prince avec sa femme et di- 
vorce du ministre. Les métropolitains grecs sont com- 
plaisants, surtout quand ils ont affaire ä un person- 
nage qui peut récompenser ou punir. Les deux di
vorces ont été prononcés et le mariage conclu. J’ai 
rencontré а Orsova un homme dont la physionomie 
m’intdressait vivement, par son caractére de distinc- 
tion et de tristesse. C’etait ce ministre valaque, qui 
venait de donner sa démission et qui se retirait en Au- 
triche, tandis que sa femme, arrivant de Vienne, des- 
cendait en grande pompe le Danube, passait sous des 
arcs de triomphe et recevait dans chaque ville leshon- 
neurs militaires.

La Russie convoite la Valachie et eile a raison. Il 
semble que ce pays ait été fa^onné tout expres pour 
eile. Aristocratie hautaine et peuple misérable, luxe 
extravagant des nobles et des princes, servage des 
paysans, ignorance partout, voilä ce qui convient au
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gouvernement russe. La Valachie lui appartient déjå 
par ses propres prédilections. Vienne une circonstance 
opportune, il s’en emparera sans coup férir; et en у 
entrant et en voyant la condition sociale et morale de 
cette principauté, il pourra se croire chez lui.



CHAPITRE XV.
VILLES VALAQUES ET MOLD AVES. — EMBOUCHURE 

DE SULINA.

II у а encore en Valachie de vastes espaces de terrain 
inculte, inoccupé, qui, en France, en Allemagne, 
produirait d’abondantes récoltes, et qui ici reste dcsert 
comme des steppes, ou livré au parcours des bestiaux. 
La population de cette contrée est trop indolente et 
surtout trop peu nombreuse pour porter le soc de la 
charrue partout ou il féconderait le sol. On ne compte 
guere qu’un million deux cent mille habitants dans 
la principauté entiere ; eile pourrait aisément en 
nourrir six fois plus. C’est pitié de voir une si bonne 
terre ainsi abandonnée, tandis que dans d’autres 
pays le laboureur nécessiteux défriche et cultive avec 
tant de soin le plus étroit espace. Pourquoi ces mal- 
heureuses familles de Г Allemagne, qui s’en vont avec 
une fatale illusion chercher en Amérique un refuge 
trompeur, ne cherchent-elles pas ä s’ötablir en Hon
grie, en Valachie, en Moldavie? Ces trois Etats et les 
deux derniers surtout ont autant besoin d’agricul- 
teurs intelligentset de bons ouvriers que ГAmérique. 
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et quiconque appörtera dans ces principautés une 
Industrie utile est sur, j’ose l’affirmer, de s’y faire une 
tres-bonne position , je pourrais méme dire une for- 
tune.

Apres avoir erré pendant plusieurs jours ä travers 
les plaines désertes et les tristes villages et quelques 
villes non moins tristes de la Valachie, apres nous 
étre résignés ä toute l’amertume culinaire des khans, 
et avoir affronté les cloportes et autres animalcules 
qui, la nuit, venaient nous rendre sur notre natte 
des visites beaucoup trop assidues et trop familiäres, 
nous regagnåmes le bateau ä vapeur avec la joie 
qu’on éprouverait ä quitter une région barbare pour 
rentrer dans les doniaines de la civilisation.

La civilisation se manifestait cependant å bord de 
ce båtiment d’une singuliere faijon. Le pont était en- 
combré de caléches, de coupés, de malles et de car- 
tons. Les caléclies, fraichement fabriquées а Vienne, 
s’en allaient ä Bucharest réjouir les regards de quelque 
belle dame. TI se fait dans la capitale de la Valachie une 
étonnante consommation de ces élégantes voitures 
viennoises. Les bateaux ä vapeur ne peuvent suffire 
å leur transport. Quand ces voitures sont arrivées ä 
leur destination, les boyards qui les ont commandées 
et qui les payent fort eher, se hätent de les montrer 
dans toutes les rues de Bucharest. On les traine dans 
la boue et dans la fange. On ne les lave et on ne les 
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répare janiais. Apres quelques mois d’un pareil exer- 
cice, c’en est fait de tout ce que le carrossier avait 
mis d’art et de coquetterie dans la confection de ces 
aristocratiques équipages. C’est un impot d’un million 
que les ouvriers de Vienne prélévent chaque année 
sur la vanitéet les habitudes de désordre des boyards.

Les malles d’une dimension extraordinaire et les 
cartons appartenaient ä une société de comédiens ap- 
pelés ä faire jouir le public de Bucharest de la mu- 
sique de Rossini et des vaudevilles de nos boulevards. 
Il faudrait ä Bucharest des ingénieurs, des mécani- 
ciens, des artisans; mais, poui’ se mettre immédiate- 
ment au niveau des grandes villes de l’Europe, on 
commence par faire venir des acteurs.

Quiconque а lu le roman comique de Scarron peut 
se figurer le spectacle que présentaient gratuitement 
aux passagers les membres de cette troupe ambulante 
sautillant, roucoulant comme s’ils avaient été dans 
les coulisses. De temps а autre, une vieille duegne 
qui avait été les recruter en Italie, en Allemagne, en 
Hongrie, venait pour les entretenir dans leurs bonnes 
dispositions, sourire ä Tun, dire quelques mots ä 
l’autre, promettre а tous la faveur d’un public géné- 
reux.

La prima donna et la comprimaria ne se raelaient 
point ä ces entretiens de 1’officieuse duegne. Deux 
homrnes absorbaient leur attention : un prince valaque 
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et un autre personnage dont on ne savait ni le nom 
ni la position sociale, mais qui, а en juger, disait la 
galerie, par les nuances délicates de son gilet et la 
coupe de ses vétements, devait étre un gentleman de 
premier ordre. Le prince portait des escarpins vernis, 
des bas de soie, un habit noir, une vraie toilette de 
bal. L’inconnu se pavanait dans les larges plis d’un 
magnifique paletot.

Le prince vit qu’il avait la un concurrent redoutable. 
Pour faire pencher la balance de son cöté, il se mit 
а parier de seschevaux, de ses équipages, du nou
veau palais qu’il allait construire, des serres oü il 
avait mis les fleurs les plus rares, et cette petite dis
sertation lui gagna le cceur de \a. prima donna. L’in
connu posa la main sur une de ses hanches, se cambra 
comme un des héros classiques du peintre des Sa
bines, et enchanta la comprimaria. Les deux couples 
étant ainsi constitués se retirörent ä l’écart et enga- 
gerent une conversation intime que tous les assistants 
se firent un devoir de respecter, personne n’ayant 
l’audace de lütter contre ces deux lions ä tous crins. 
La seena amorosa se prolongea jusqu’au soir et pa- 
raissait devoir se continuer encore longtemps, lors- 
qu’une catastrophe inattendue éclata tout а coup au 
milieu de ce doux aparté. Un jeune négociant 
franpais qui avait fait å son détriment une étude 
des brillantes maisons de la Valachie, et qui re-
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gardait dés le matin d’un air sardonique nos deux 
magni fiques personnages, vas’asseoir sur le banc ort 
nous contemplions dans une romantique réverie les 
rayons de la lune argentant les flots du Danube, et 
nous révéle son secret. Le prince valaque n’ätait qu’un 
pauvre prince ruiné qui devait tout ce qn’il portait 
sur lui, et auquel pas un marchand de Bucbarest ne 
voulait plus accorder le moindre crédit. L’inconnu 
était un coupeur d’habits de Paris qui allait exercer ses 
talents en Russie, et qui ne stationnait aux premiéres 
places que par supercherie; car il devait étre, en 
vertu de son billet, relégué aux secondes.

Pendant que le négociant nous faisait cette confi- 
dence, un acteur était lä qui n’en perdit pas un mot, 
et qui n’eut rien de plus pressé, dans sa générosité 
de comédien, que d’aller raconter de point en point 
ce qu'il venait d’apprendre ä la prima donna et ä la 
comprimaria. А cette terrible découverte, la prima 
ctonna se jeta sur une de ses caisses et jugea а propos 
de s’övanouir. Le prince se håta d’accourir pres d’elle 
avec un flacon de vinaigre; mais eile le renvoya d’un 
geste dédaigneux et déclara qu’elle voulait étre seule. 
Quant å hi comprimaria, eile accepta plus philoso- 
phiquement sa déconvenue. « Tiens, dit-elle en riant, 
c’est dommage que cet estimable tailleur ne vienne 
pas ä Bucbarest; je dois jouer le röle du page dans 
Jean de Paris, il aurait pu réparer et embellir mon
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costume qui est en assez mauvais état. » Le lende- 
main, la position des deux groupes qui nous avaient 
donné une si interessante comédie était bien changée. 
La prima donna se tenait fierement å 1’écart, enve- 
loppée dans sa mantille comme une Corinne désen- 
chantée. Le prince tåchait d’oublier l'affront de son 
bannissement dans la muette contemplation de ses 
souliers vernis. La comprimaria coquetait а droite 
et а gauche avec le capitaine et avec les passagers, et 
le coupeur d’habits rejeté, par une funeste indiscré- 
tion, aux secondes places, faisait, comme un simple 
mortel, la cour ä une bonne d’enfant. Nous regret- 
tåmes que le roman en double partie , qui nous avait 
occupés la veille, füt si inopinément arrivé ä sa der- 
niére péripétie. Il faisait une agréable diversion å la 
monotonie du pays qui se déroulait ä nos yeux.

А partir des cascades, des pointes de rocs qui 
s’élévent sur le Danube, entre Orsova et Skala Gla- 
dova et qu’on appelle les portes de fer, le tleuve coufe 
entre deux rives plates et inanimées; ä gauche, la cöte 
valaque sur laquelle on n’entrevoit que de loin en 
loin quelques cabanes; ä droite le pays des Bulgares, 
doux et brave peuple, industrieux et honnéte, mais 
malheureux, soumis sans restriction au gouvernement 
turc, aux exactions des pachas, ä la justice des cadis. 
Quelle justice! Beaucoup de paysans bulgares, hors 
d’etat de supporter le cruel régime administratif qui 



VILLES VALAQUES ET MOLDAVES. 301

pese sur eux, ont émigré dans ces derniéres années et 
se sont retirés en Moldavie, en Valachie ou l’empire 
des Tures n’existe plus que de nom, oii son despo- 
tisme est å jamais anéanti *.

Le pays bulgare, trés-bien eultivé, et trés-fécond 
dans certains districts, präsente aux bords du Danube 
un sombre aspect; le plus souvent on n’apenjoit la 
aucune trace d’agriculture, seulement des collines 
sablonneuses, arides et seches au-dessus desquelles 
flottent de distance en distance des nuages de fumée. 
On se demande d’oit vient cette fumée, on approche 
et Гоп découvre des habitations humaines creusées 
dans le sable méme comme des terriers, et revétues 
d’un toit en treillage ineliné qui leur donne l’appa- 
rence d’un tumulus. C’est plus triste que les cam- 
pagnes de la Valachie, car en Valachie, autour des 
chétives cabanes enfouies dans le sol, il у а, du moins,

1 « Le caractere des Bulgares, dit M. Blanqui, ressemble peu 
ä celui des Grecs. La race grecque est plus belle, plus spiri
tuelle, plus fine, plus classique, mais moins honnéte et moins 
religieuse que celle des Bulgares. Les Bulgares sont générale- 
ment doux, paisibles, patients, laborieux et bospitaliers. Ils 
ont des mmiirs plus pures que les Grecs; ils sont plus sobres, 
plus francs, plus sürs en toute chose. Les Grecs aimenl le bruit, 
la guerre, le mouvement et les intrigues; les Bulgares sont mü
destes, prudenls, économes, sensés. Les Bulgares sont les Alle— 
mands de la Turquie, les Grecs en sont les Italiens.» Voyage en 
Bulgarie, p. 210.

i. 26
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de la verdure, des champs ensemencés et des arbres, 
mais ici, on ne voit ni vestiges de moissons, ni arbres, 
ni broussailles; du sable, rien que du sable1,

1 Voy. dans l’ouvrage de M. C. Robert, les Slaves de Turquie, 
l. II, quelques pages charmantes sur la Bulgarie. L’auteifr а 
trfes-vivemenl senti la beaulé de ce pays el les meeurs de ses 
habi tants.

Quelques villes assez considérables s’älevent cepen- 
dant sur cette cöte : Widdin, ville antique, dont Pro- 
cope a vanté les édiflces, aujourd’hui siege d’un pa- 
chalik, et occupés par une population d’environ vingt- 
cinq mille åmes; Nicopolis, la ville de lavictoire fon- 
dée par Trajan en mémoire d’une de ses heureuses 
campagnes et inscrite depuis dans une des pages les 
plus déplorables de l’histoire européenne. Vingt mille 
hommes parmi lesquels on comptait une quantité de 
nobles frantjais, de Chevaliers de l’ordre teutonique et 
de l’ordre de Saint-Jean, resterent la sur le champ de 
bataille. Les Tures, assaillis par tant de guerriers intré- 
pides, avaient fait aussi des perles enormes. Bajazet, 
furieux de voir que la victoire lui coütait si eher, or- 
donna d’assembler tous les prisonniers, s’assit sur son 
tröne, et les fit égorger sous ses yeux jusqu’ä ce que 
les pachas, touchés de compassion, se jetassent ä ses 
genoux pour le conjurer de mettre fin å cet horrible 
spectacle.

Plus loin est Sistow, petite ville oü fut signé, en 1791, 
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lc traité de paix entre la Porte et l’Autriche. Puis Rust- 
chuck, la ville la plus importante que la Turquie pos- 
söde sur les bords du Danube; on у compte trente mille 
Arnes, Bulgares, Arméniens, Grecs, Juifs, Tures, neuf 
mosquées, et plusieurs églises chrétiennes.

En face de Rustchuck est Giurgevo, Tune des princi- 
pales cités de la Valachie. Le bateau s’y arrétait assez 
longtemps pour qu’il nous füt permis de la visiter; mais 
il n’y а rien lä du caractére d’une ville. C’est un grand 
village dont toutes les maisons, construites en terre 
ou en bois, sont dispersées de cöté et d’autre sans la 
moindre velléité d’alignement et sans ordre. Il pleu- 
vait, et les rues ressemblaient ä des maréeages; le 
soir nous allåmes chercher un asile dans un khan 
que les bons habitants de Giurgevo nous indiquaient 
comme la meilleure auberge de la ville. On nous fit 
coucher dix-huit, ni plus ni moins, sur des nattes 
dans une vaste salle dont les vitres, ä demi brisées, 
ouvraientun libre passage ä des nuées de cousins. Le 
lendemain, le maitre de cette agréable Hotellerie nous 
demanda ä chacun un franc; c’était dix-huit francs 
qu’il recevait pour la location d’une chambre pen- 
dant une nuit et d’une douzaine et demie de nattes. 
Nous n’avions fatigué ni matelas ni oreiller, et il n’avait 
point de blanchissage ä payer.

А quelques milles de Rustchuck est Silistria qu’un 
fonctionnaire russe, qui voyage avec nous, regarde ä 
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la dérobée saus niot dire. Dans la Campagne de 1828 
а 1829, les Russes, malgré les quelques victoires qu’ils 
tinirent par remporter, se sont fait un renom peu glo- 
rieux. Une armée de cinquante mille hommes assiégea 
Silistria: cette ville, mal fortifiée et défendue par douze 
inille hommes seulement, arréta pendant neuf mois 
les cohortes du tzar et ne céda qu’a la derniere con- 
trainte, quand ses provisions furent épuisées. А 
Warna, qui est encore plus mal fortifiée, les Russes 
subirent la méme humiliation. L’empereur, irrité de 
tant de retards, arriva lui-méme sur les lieux pour sti- 
muler le zéle de ses généraux et l’ardeur de ses soldats. 
Malgré la vive action qu’il exenjait sur ses troupes, 
dies ne seraient peut-étre jamais entrées dans cette 
taible ville entourée d’un fragile rempart, si la trahison 
ne lui en avait ouvert les portes. Éclairée par ces deux 
événenients, la Russie a pris ses précautions pour Гаѵе- 
nir ; en remettant, sept ans apres s’en étre emparée, 
Silistria entre les mains des Tures, eile a laissé, dans 
la ville meine et aux environs, une colonie de Russes 
qui lui rendraient un autre siége plus facile. C’est 
ainsi qu’elle supplée, par 1’habileté de ses combinai- 
sons, ä 1’inexpérience de ses généraux et ä la faiblesse 
de ses troupes. Ses meilleurs soldats ne sont pas dans 
les régiments, ils sont dans les cercles diplomatiques, 
dans les salons, dans les communautés grecques oii ils 
préparent inystérieusement, peu ä peu, par toutes 
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sortes de seductions, des conquétes qui ne peuvent 
pas étre encore entreprises ouvertement å main armée.

Trois jours apres notre départ de Skala Gladova, 
nous arrivåmes ä la ville de Braila, située ä 1’extréme 
frontiere de la Valachie, dévastée en 1460 par les 
Tures, prise et reprise par les Russes en 1711 et 
1770, incendiée par eux en 1828 et relevée de tous 
ses désastres par son commerce. On ne voit lä encore 
que de chétives maisons en bois, disséminées sur un 
vaste espace; mais les rues sont sillonnées par une 
quantité de lourdes voitures attelées de plusieurs 
boeufs, chargées de froment, de peaux de vaches 
pleines de graisse fondue et d’autres produetions. Les 
hangars qui avoisinent le port sont remplis de denrées 
indigénes et de denrées étrangeres, et le port est trés- 
aniiné. C’est par lä que s’écoulent les principaux pro- 
duits agricoles de la Valachie et par lä que lui arrivent 
les marchandises de France, dTtalie et du Levant. 
Braila ne renferme que douze mille habitants; mais 
cette ville prend d’annee en année un plus grand dé- 
veloppement. Les bateaux ä vapeur qui passent lä 
une fois par semaine lui sont d’un grand secours par 
la célérité qu’ils impriment ä toutes ses relations com- 
merciales.

A trois lieues de Braila est Galacz, unique port de 
la Moldavie, mais un port considérable. Galacz se 
divise en deux parties ■: le long du fleuve , de vieilles
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maisons, mal båties, des hangars, des magasins com- 
posent l’ancienne ville; plus haut, sur une colline 
sablonneuse, s’eleve la nouvelle ville, construite avec 
plus de goüt et d’élégance. De la on jouit d’un point 
de vue superbe; le regard plane sur le vaste bassin du 
Danube, sur les vertes plaines qu’il borde, sur le port 
couvert de bätiments turcs, grecs, italiens. А gauche 
est le lac Bratich; ä droite le Pruth , qui rappelle une 
des mémorables journées de la vie de Pierre le Grand. 
Dans le fond, les cimes bleuåtres et échancrées des 
Balkans; mais des qu’on rentre dans 1’intérieur de la 
ville, adieu tout ce tableau si riant et si pittoresque 
et les poétiques impressions que donne l’aspect d’une 
belle nature.

Galacz, qui а au moins une lieue de longueur, res- 
semble ä un vaste campement plutöt qu’ä une cité de 
commerce; ses rues ne portent point de nom et ses 
maisons point de numéros. Impossible ä un étranger 
d’y trouver l’habitation qu’il cherche s’il n’est accom- 
pagné d’un cicerone. Des monticules de sable s’dlevent 

et la entre les différents quartiers; des immon- 
dices, des cadavres d’animaux infectent les places 
publiques; des nuées de corbeaux viennent s’abattre 
sur ces cadavres en putréfaction , les déchirent et en 
dispersent les lambeaux. Il у а ä Galacz un établisse- 
ment sévere de quarantaine. А quoi sert la quaran- 
taine, si l’on ne commence par prendre, au sein de 
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la ville méme, des mesures hygiéniques de premiere 
nécessité , par nettoyer ses places, ses quais, des or- 
dures qui у sont entassées, et par paver les rues oü, 
dans les jours de sécheresse, le vent souleve des tour- 
billons de sable et que la moindre pluie convertit en 
marais fangeux.

Le prince régnant de Moldavie porte cependant, 
dit-on, un grand intérét å la prospérité de Galacz, et 
avec raison, car c’est bien Tun des joyaux les plus 
précieux de sa principauté. Malheureusement la plus 
grande partie de son temps est absorbée par ses pro
pres spéculåtions commerciales; il lui en reste trop 
peu pour travailler å 1’amélioration materielle de ses 
villes, de ses bourgades, et les riches négociants 
de Galacz , avec l’insouciance naturelle des gens de 
cette contrée, ne cherchent point ä remédier au mal 
dont ils souffrent chaque jour. Puis, ce qui est plus 
fächeux, c’est qu’il existe, malgré leur réunion dans 
la méme enceinte, une séparation marquée entre ces 
hommes de differentes races et de differentes religions. 
On ne voit point ici se former ces utiles associations 
de bourgeois, de fonctionnaires, de marchands, qui, 
en France, au moyen d’une contribution volontaire , 
accomplissent parfois d’excellents travaux. L’amour 
de la cité, 1’intérét commun ne suffisent pas pour ral- 
lier ä une méme idée et attacher å une méme entre- 
prise le Ture et le Grec, le Juif et le Moldave. Chacun 
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travaille ici ä 1’écart pour son propre compte, avec un 
sentiment de défiance plutot que de Sympathie envers 
son voisin. Chacun semble n’etre établi dans les ré- 
gions de l’empire turc qu’en passant, et n’avoir qu’un 
souci : vivre ä l’abri des persécutions et faire sa for- 
tune.

Je dois pourtant signaler ä Galacz une oeuvre d’as- 
sociation qui m’a causé une agréable surprise, c’est 
un casino assez bien organisé, oü Гоп recjoit les 
journaux du midi de la France et plusieurs jour- 
naux de Paris. Les annateurs de Galacz ont besoin 
d’titre au courant de ce qui se passe dans notre 
pays, car ils font avec la France un important com- 
merce d’exporlation et d’importation. Ils expédient ä 
Marseille de nombreuses cargaisons de grains et tirent 
de lä, avec de grandes chances de succés, un assorti- 
ment considérable de denrées coloniales. Un négociant 
remarquable par son intelligente activité, M. Mendl, 
m’a dit qu’ä son dernier voyage ä Marseille, il avait 
acheté cent tonnes de sucre, et qu’avant méme de les 
avoir reelles il les avait revendues, en Moldavie, а 
trente pour cent de bénéfice.

L’année derniére, quinze cents båtiments de com- 
merce sont entrés dans le port de Galacz; cinq cents 
dans celui de Braila. Ces deux villes font une redou- 
table concurrence au commerce d’Odessa; de lä le 
mécontentement de la Russie et les obstacles qu’elle
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leur suscite avec la plus indigne audace, å l’embou- 
chure du Danube.

C’est ici le cas d’expliquer la position que la Russie 
s’est faite, malgré ses conventions et au mépris du 
droit des gens, å 1’extrémité de ce fleuve dont la na
vigation intéresse å présent å un si baut degré l’Eu- 
rope entiére.

Le Danube se jette dans la mer Noire par quatre 
embouchures principales : 1’embouchure de Kilia, de 
Sulina, de Saint-Georges et de Dunawecz qui tombe 
dans le lac de Razalin, et de lå arrive ä la mer par 
quatre embranchements secondaires. Cesembouchures 
förment un delta entrecoupé de plusieurs lies et em- 
brassent un espace de soixante milles carrés. La Rus
sie , par le traité d’Andrinople, a acquis les deux tiers 
environ de cette étendue d’eau et de terrain. Elle a 
acquis les iles Tschetal et Leti qui sont d’excellents 
påturages, et 1’ile Saint-Georges qui, par sa nature 
marécageuse, ne présente aucune espérance agricole, 
mais qui a de la valeur comme position. La Turquie 
n’a conservé que 1’ile de Portitza, dont la rive septen- 
trionale doit former la ligne de séparation entre eile 
et la Russie.

Ce que la Russie a acquis de plus important par 
ce méme traité d’Andrinople, c’est 1’embouchure de 
Sulina, la seule qui soit accessible aux navires d’une 
certaine dimension, 1’unique porte actuelle du Da- 
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mibe, la clef de la mer Noire. Il suffit de barrer ce 
passage pour arréter toute la navigation du fleuve, et 
la Russie, avec un déplorable sentiment d’égoisme, 
travaille peu ä peu et constamment а l'entraver, ä le 
fermer.

A 1’époque ou les Tures étaient en possession de ce 
passage, on у trouvait encore quinze pieds d’eau ; 
maintenant il n’y en a déjä plus que neuf. A la méme 
époque, le fond de 1’embouchure était sablonneuxet 
mouvant. Si un navire venait ä s’y engraver, il pouvait 
aisément, å 1’aide de quelques alléges, se remettre å 
flot. Maintenant ce fond est dur; si un båtiment le 
heurte , il court risque d’y briser sa quille.

D’apres ses conventions, la Russie ne devait avoir, 
ä la pointe de Sulina, qu’unc maison de quarantaine 
et un phare. Le phare a été construit dans des pro
portions grandioses. Il est, au dire des marins , trés- 
bien éclairé; mais la Russie en fait largement payer les 
frais. Elle impose å chaque navire de commerce un 
tribut de dix francs. Elle a méme essayé de soumettre 
å cette contribution les bateaux ä vapeur autrichiens. 
Mais ces bateaux ont fait valoir leur titre de bätiments 
de guerre et se sont refusés ä payer. La Russie , avec 
son habileté diplomatique, a cédé sur ce point pour 
1’emporter plus aisément sur d’autres. Sa quarantaine 
a été établie, ainsi qu’il était convenu, sur la rive 
gauebe de Sulina; mais, sur la rive drotte, il est 
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arrivé successivement toute une colonie de marchands, 
d’ouvriers qui se sont construit, le long du fleuve, 
des habitations et ont ouvert des magasins, des ate- 
liers. Il у a lä une église grecque, un petit båtiment 
de guerre, un commandant, des officiers, des au- 
berges, des cafés. Sulina n’est plus un simple établis- 
sement de quarantaine, c’est une bourgade reguliere, 
bien batie, qui, dans quelques années, sera une vraie 
ville.

Nous arrivions lä avec le Ferdinand, le seul ba- 
teau de la compagnie autrichienne qui puisse fran- 
chir le canal de Sulina, car il ne tire que huit pieds 
trois quarts d’eau, juste la quantité rigoureuse. Lors- 
que la mer est agitée, il ne peut plus se hasarder 
dans Fembouchure de Sulina, car les vagues soule- 
vées par les vents le livreraient ä des secousses vio
lentes dans lesquelles il s’exposerait ä se briser sur 
les bas-fonds. Äu moment oü nous entrions dans la 
rade de Sulina, le vent était contraire, et nous fümes 
obligés de jeter l’ancre. Plus de cent navires de com- 
merce étaient lä arrétés par le méme accident. La plu- 
part de ces navires ne peuvent en aucun temps, avec 
leur cargaison entiére, entrer dans la mer Noire, car 
leur manoeuvre est difficile et ils tirent, en général, 
plus de neuf pieds d’eau. Ils sont donc obligés de 
louer des bateaux auxquels ils livrent une partie de 
leur chargement. Ces bateaux les suivent de l’autre 
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cöté de Г embouchure, et il faut reprendre en pleine 
mer les denrées qui leur ont été confiées. C’est un 
rüde et dangereux travail, et souvent il arrive que le 
navire, surpris par un vent impétueux, est obligé de 
gagner le large et d’abandonner la cargaison dont il 
s’était allégé. Cet emploi des bateaux, ces frais de 
transbordement constituent un des revenus de la co- 
lonie russe de Sulina. En certains temps fächeux, 
lorsqu’il у a un grand nombre de båtiments arrétés 
dans la rade, ces frais s’elevent trés-haut. Nous avons 
vu un capitaine de Galacz qui se rendait å Trieste 
et qui, pour ce seul transbordement, devait sacri- 
fier tout le bénéfice qu’il attendait de son expédition. 
De plus, les périls auxquels ces transports partiels 
exposent les navires, augmentent considérablement 
les droits d’assurance. Et c’est lä précisément ce que 
veut la Russie; eile veut paralyser le mouvement 
commercial de Brai'la , de Galacz, forcer la Moldavie 
et la Valachie ä se diriger sur Odessa. Déjä eile а en 
partie atteint son but. Cette année, les négociants de 
Galacz, fatigués de tant d’obstacles, effrayés de tant 
de dépenses et de périls, ont changé le cours de leurs 
opérations, et Гоп a compté, dans le mouvement du 
port de Galacz, trois cents båtiments de moins que 
1’année derniére.

En vain les armateurs de Valachie et de Moldavie 
adressent å leur prince de perpétuelles réclamations 
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au sujet des perfides manoeuvres de la Russie. En 
vain les capitaines des bateaux ä vapeur autrichiens 
supplient leur gouvernement d’agir avec énergie dans 
cette grave occurrence. La chancellerie de Vienne rå
dige lentement, méthodiquement, selon seshabitudes 
bureaucratiques, une note officielle et la transmet avec 
toute sorte de politesses diplomatiques au gouverne
ment russe. La chancellerie de Pétersbourg annonce 
qu’elle va répondre ä cette note. Des mois entiers 
s’écoulent dans cet échange de réclamations et de 
protestations et, pendant ce temps, le passage de Su
lina se rétrécit de plus en plus. Cet été, cependant, 
la Russie, pour mettre de son cöté une apparence de 
raison, a fait grand bruit d’une machine qu’elle in- 
stallait sur le canal de Sulina, et qui devait considé- 
rablement le déblayer. Mais, au dire des gens du 
métier, cette machine n’était qu’une ignoble super-- 
cherie. Elle n’agitait que la surface de l’eau et ne tou- 
ehait pas au fond du fleuve.

Quelques instants aprés avoir jeté l’ancre, le capi- 
taine de notre bateau fit armer son canot pour s’en 
aller juger par lui-meme de 1’état de la mer que nous 
voyions moutonner, écumer devant nous, et il eut la 
honte de nie prendre avec lui. Au moment oü nous 
abordions ä 1’extrémité du canal, nous aper^ümes un 
navire qui essayait d’entrer dans le Daiiube; il s’en 
revenait simplement sur son lest et ne tirait que 

27 1.
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quelques pieds d’eau. Cependant, lorsqu’il fut arrivé 
å l’endroit difficile, nous le vimes vaciller. Deux fois 
il toucha le fond, puis il se releva, et c’était pitié vrai- 
ment de regarder les gens de 1’équipage si inquiets de 
leur manoeuvre, et travaillant avec taut de peine pour 
éviter une catastrophe.

Apres avoir observé les pénibles efforts de ce bäti- 
ment et le péril auquel il avait été exposé, il était évi- 
dent que nous ne pouvions songer ä partir et qu’il 
fallait attendre jusqu’au lendemain. En nous en reve- 
nant, nous nous arrétames ä 1’entrée de Sulina. Il у 
avait la un petit homme au nez bourgeonné, å la 
figure ignoble; portant de grosses épaulettes sur une 
sale redingote; c’ätait le commandant du båtiment de 
guerre russe qui stationne а l’embouchure du Da- 
nube. «Eh bien! capitaine, » s’écria~t-il d’un air 
niaisement sournois, « pensez-vous que vous puis- 
siez aujourd’hui entrer dans la mer Noire? >>

Le capitaine détourna la tete et s’éloigna.
Nous visitåmes de long en large toute la colonie de 

Sulina : il у a la de trés-jolies maisons en bois fort 
bien alignées. Je n’ai pas vu, en Valachie, une petite 
ville d’une apparence plus agréable. Jusqu’ä présent, 
(die а encore une physionomie pacifique et fort dé- 
bonnaire; mais je ne doute pas que, sous un prétexte 
ou sous un autre, la Russie n’y établisse bientöt des 
fortifications, des batteries. Que le gouvernement turc 
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s’avise alors de réclamer, les canons de bronze du 
tzar lui apprendront la morale d’une des fahles de 
La Fontaine:

Laissez-leur prendre un pied chez vous,
Ils en auront bientöt pris quatre.

Le lendemain, le pilote de Sulina, qui tout en gé- 
missant sur le rétrécissement du canal, en tire bon 
profit et sert avec ardeur les intéréts russes, vint ä 
bord de notre bateau et annon<?a au capitaine, d’un 
ton de regret hypocrite, qu’il ne pensait pas que nous 
pussions quitter le Danube ce jour-lå. Le capitaine, 
qui avait de bonnes raisons pour ne pas le croire sur 
parole, alla de nouveau observer la mer, et quoiqu’il 
la trouvät encore assez agitée, il resolut de lever l’an- 
cre et de se mettre en route. Ses prévisions étaient 
justes. Nous ressentimes de rüdes secousses en fran- 
chissant le passage. Une fois méme la quille du bateau 
toucba le fond; mais enfin nous enträmes dans la mer 
Noire, tandis que sept ä huit cents hommes d’équi- 
page des navires rangés dans la rade nous regardaient 
d’un air d’envie.

Le commerce, lassé d’un tel état de choses, a formé 
deux projets pour échapper aux entraves de la Russie, 
le premier serait de déblayer le canal Saint-Georges 
et de lui donner plus de profondeur en resserrant son 
lit; le second, de reprendre la route que les bateaux 
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ä vapeur suivaient en 1840. Ils s’arrétaient alors а 
Czernadova, expédiaient par terre les passagers et les 
marchandises å Kustangi. Il s’agirait, pour rendre ce 
projet plus facile, d’ätablir soit un canal, soit un che- 
min de fer de Czernadova ä Kustangi, et Гоп aurait, 
en suivant cette voie, l’avantage de gagner deux jours 
de marche sur celle de Sulina; mais alors on ne pas- 
serait plus par Braila ni par Galacz, et ce serait une 
perte considérable. D’un autre cöté, ceux mémes qui 
ont le plus grand intérét ä jouir d’une libre et facile 
communication avec la merNoire, sont effrayés des 
dépenses qu’occasionnerait le déblayement du canal 
Saint-Georges, ou des travaux ä exécuter entre Czer
nadova et Kustangi, et Гоп continue ä souffrir les 
cruels embarras de Sulina, et la Russie, qui trouve 
que le fatal passage est encore trop commode, conti
nue ä у jeter des pierres et du sable.

C’est un fait ignominieux qui rappelle les mceurs 
barbares du moyen åge, que cet envahissement d’un 
fleuve qui, par sa source et son cours, ne peut, en au- 
cune fa?on, appartenirä la Russie. C’est un scandale 
dont l’Europe entiére devrait étre révoltée, que cette 
barriere élevée par le seul vouloir d’un despote, entre 
les relations de vingt peuples différents, et cette espece 
de droit d’äpave imposé ä tant de navires, ces nau- 
frages auxquels on lesexpose, ces retards funestes, 
ces dépenses ruineuses qu’on leur fait subir, le tout 



EMBOÜCHURE DE SULINA. 317

pour augmenter le mouvement commercial et les re 
cettes du port d’Odessa.

L’Autriche a, dans cette affaire comme dansbeau- 
coup d’autres, agi avec une incroyable mollesse; eile 
se laisse flatter, bercer, tromper par la Russie; un 
jour eile verra comme eile a été jouée et se repentira 
de sa crédulité. Puisse ce jour ne pas arriver trop tard!

Quinze heures apres notre départ de Sulina, nous 
doublämes le cap Kalargi, l’unique refuge qui, dans 
ces parages, s’ofire aux navires par un fort vent 
de nord-est ou d’est-nord-est, les deux vents les plus 
redoutables sur la mer Noire. А deux heures nous 
nous arrétions dans la rade de Warna, vaste rade, 
dont une simple jetée ferait un port excellent, mais 
qui, dans son état actuel, ne présente point une sécu- 
rité complete aux bätiments qui у stationnent.

La ville, avec ses fortifications nouvellement répa- 
rées et blanchies, ses fleches de minarets et ses toits 
rouges, ade loin l’air d’une belle etgrande ville. А 
1’intérieur, c’est le méme aspect que celui de toutes 
les villes turques : les mémes rues étroites et tor- 
tueuses, les mémes impasses sales et sombres. Les for
tifications qui ont épuisé les efforts de 1’armée russe se 
composent seulement de quelques batteries rasantes et 
d’un mur d’enceinte d’une médiocre épaisseur. Au dire 
de tousceux qui les ont bien observées, elles n’arré- 
teraient pas vingt-quatre heures un bon régiment d’ar
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tillerie, et Гоп ne comprend pas que la Russie у ait 
perdu tant d’hommes et tant de temps.Tout est ici du 
reste maintenu séverement sur le pied de guerre : les 
portes se ferment au coucher du soleil, et des soldats 
circulent dans les rues d’un air qui indique assez 
qu’ils sont les maitres du pays. Ce qui est pire que les 
soldats, c’est une douzaine de grands et vigoureux 
gaillards, mauvais garnements si jamais il en fut, que 
le pacha a recrutés dans les prisons pour leur donner 
de plus faibles gages, et dont il s’est fait une espece de 
garde servile. Ces hommes-lä commettent impunément 
toutes sortes de brutalités.

En depit des derniéres ordonnances du divan, le 
pacha, vieux et faible, et guidé par de mauvais Con
seils, continue å tondre de fort präs l’inoffensif trou- 
peau soutnis å son autorité, en prenant а fache seule- 
ment de ne pas le laisser crier trop haut. En Europe, 
il у а des gens qui croient bonnement ä 1’efflcacité de 
ces ordonnances que le journal musulman de Constan- 
tinople enregistre avec d’enthousiastes commentaires, 
et la diplomatie s’applaudit d’avoir amené le divan ä 
proclamer ces principes d’équité. Mais lorsqu’on pé- 
netre dans 1’intérieur des provinces turques, on s’aper- 
Qoit que ces beiles ordonnances n’ont encore apporté 
aucune amélioration réelle å l’inique et oppressive 
administration des pachas. Les hauts fonctionnaires 
s’en servent seulement pour effrayer les petits et se ré- 



EMBOUCHURE DE SULINA. 319

Server le monopole des injustices, des exactions, et les 
pauvres raias n’en sont, apres tout, ni moins pillés ni 
moins maltraités. Voici un falt qui s’etait passé aux en- 
virons de Warna, quelques jours avant mon arrivée, et 
qui montre de quelle fayon les Tures se jouent encore 
de l’honneur et du repos des raias. Deux soldats turcs 
pénetrent dans un champ oü un honnéte paysan bul- 
gare travaillait avec sa Alle; ils jettent cet homme par 
terre, l’accablent de coups, enlévent la Alle, exer- 
cent sur eile de honteuses violences, puis l’emmenent 
dans une maison écartée et déclarent qu’elle veut se 
faire musulmane. Quelques jours apres, la malheureuse 
créature parvient ä échapper а ses bourreaux et dispa- 
rait si bien qu’on ne peut retrouver ses traces. Que 
pense-t-on qu’il arrive ä la suite d’un tel événement? 
il arrive que les soldats se plaignent qu’on ait soustrait 
ä leur garde une Alle grecque qui voulait se convertir 
ä la religion mahométane, que le pacha somme le pa- 
triarche grec d’avoir а retrouver la fugitive et а la lui 
livrer. Le patriarche a beau protester qu’il n’a jamais 
vu cette Alle, qu’il ne sait oü eile est, ni ce qu’elle est 
devenue; le pacha n’entend point raison, et il faut 
que le chef de 1’église grecque de Warna s’en aille а 
Constantinople, pour expliquer lui-méme toute cette 
affaire å 1’autorité supérieure, et obtenir, s’il se peut, 
une sauvegarde contre les persécutions de l’impitoyable 
pacha.
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Ce qui prouve 1’état de sujétion douloureux auquel 
sont encore condamnés les rai'as, c’est 1’extréme 
anxiété avec laquelle ils répondent aux questions qu’on 
leur adresse; il semble qu’ils aient toujours devant les 
yeux lebåton du cadi ou le ciuieterredu soldat. « Ah! 
monsieur,»se sont écriés plusieurs liommes i mportants 
de Warna que j’ai été voir, »dites ä vos compatriotes 
que les enfants, ici, n’appartiennent point ä leurs pa- 
rents, que le droit de propriété est sans cesse violé et 
le principe de justice fotilé aux pieds. Dites que nous 
sommes aussi opprimés, aussi malheureux que jamais; 
mais, au nom du ciel, ne dites pas que vous vous étes 
assis dans notre maison, que vous avez fumé le chi- 
bouk avec nous, ne prononcez pas notre nom. »

Dieu me garde d’oublier cette défense! cependant 
eile m’empeche d’entrer dans des détails qui donne- 
raient plus de poids ä ces tristes confidences.

Malgré les entraves de toutes sortes dont ils sont 
entourés, les Grecs de Warna ont pourtant fondé, 
avec le produit d’une souscription volontaire, deux 
utilesétablissements que j’ai visités avecintérét; le pre
mier est une école lancastrienne, fréquentée par plus 
dedeuxcentsenfants; le second, une école d’un ordre 
plus élevé, oü l’on enseigne l’histoire, la géographie, 
les mathématiques élémentaires, le grecancien et mo
derne et le francjais. Cette chöre langue franijaise, qu’il 
est doux de la retrouver ainsi partout oü il у a un désir 



EMBOUCHURE OE SULINA. 321

de progres! qu’il est doux de la voir servant de mo
bile et d’instrument ä toutes les idées de civilisation! 
La plupart des livrés employés dans cette école sont 
traduits du franijais, et le maltre, jeune komme in- 
struit et intelligent, inet entre les mains de ses éléves 
une Chrestomathie fran^aise imprimée а Athenes.

De Warna au Bosphore nous n’avions rien а voir 
autour de nous que les vagues de la mer, mais il у 
avait sur le bateau meine un spectacle qui attirait sou- 
vent mes regards. C’ätait toute une colonie de Juifsde 
laGallicie, hommes, femmes, enfants, quiallaients’dta- 
blir ä Jerusalem; les uns, par un sentiment de piété; 
d’autres, pour échapper ä l’oppression cruelle qui 
pese sur la race juive dans certains districts de l’em- 
pire russe et autrichien, et surtout en Gallicie. Moyen- 
nant une rétribution assez minime, ils pouvaient se 
rendre ä Beirout avec le bateau ä vapeur autrichien, 
mais, ä la condition de rester, quel que fut 1 ’état de la 
température, nuit et jour sur le pont. 11s avaient ap- 
porté lä, leur Couverture, leur oreiller, leurs provi
sions, et chaque famille, et chaque individu isolé avait , 
en quelques instants, établi son campement de faijon 
ä laisser ä droite et ä gauche, le long du bätiment, le 
passage libre. Jamais je ne vis une troupe de voyageurs 
plus pacifique et plus résignée. Tandis que les passa
gers des premieres places étaient appelés å s’asseoir 
ä une table copieusement servie, les pauvres gens 
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tiraient de leur bissac un morceau de pain, un pot 
de beurre, buvaient un verre d’eau, et quelquefois 
seulement se faisaient servir pour quelques paras une 
tasse de café dans une petite guinguette, établie pour 
leur usage prés de la cheminée du bateau. Le soir, 
ils s’endormaient paisiblement en plein air. Le matin, 
au lever du soleil, les hommes s’enveloppaient d’un 
long manteau en laine blanc rayé de noir aprés avoir 
posé sur leur front une petite boite renfermant les 
commandements de Moise, et récitaient leur priére 
debout en se balan^ant de cöté et d’autre et en s’in- 
clinant du cöté de l’orient. Les femmes s’asseyaient, 
posaient la Bible sur leurs genoux, en récitaient de 
longs passages et enseignaient aux enfants ä les réci- 
ter ä leur tour. Le voyage que j’ai fait en Pologne m’a 
laissé un fächeux souvenir des Juifs et de leur carac- 
tere, mais, ä la vue de cette communauté, si timide, 
si réservée, mes préventions s’effacaient. Je me sentais 
attiré vers ces humbles Voyageurs par un sentiment 
de pitié, et je regardais comme une le^on qu’ils nous 
donnaient, å nous autres chrétiens, cette fidélité а 
remplir publiquement leurs devoirs religieux au mi- 
lieu d’une réunion qui ne partageait pas leurs croyan- 
ces, et qui peut-étre pouvait tourner en dérision leurs 
cérémonies.

Nous étions partis de Warna de fayon ä n’arriver а 
Constantinople que le lendemain matin, car un édit 
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du divan interdisait å tous les båtiments 1’entrée du 
Bosphore avant le lever du soleil; cet édit vient d’étre 
révoqué sur les vives représentations des ambassadeurs 
et ministres étrangers. C’ätait une de ces bizarres idées 
qui traversent parfois la töte des conseillers du Grand 
Seigneur, et qui, en obligeant les navires ä arriver le 
soir ä 1’entrée du Bosphore , ä rester toute la nuit en 
mer, les exposait aux plus graves dangers. Mais, 
comme il n’y a si grand mal qui ne profite ä quelqu’un, 
je dois а cette absurde mesure d’ötre entré de plein 
jour dans le Bosphore, et de l’avoir contemplé, du 
haut de la dunette de notre bateau, dans toute son 
étendue.



CHAPITRE XVI.
CONSTANTINOPLE.

Л MON AMI ÉD. BO1SSARD.

Un épais brouillard s’ötendait autour de nous au 
moment oü nous arrivions ä l’embouchure du Bos- 
phore, et je tremblais qu’il ne restät appesanti sur 
les lieux que nous allions parcourir. Mais le soleil 
d’orient n’est point cette påle et faible clarté que 
j ’avais vue dans le nord, luttant parfois si péniblement 
contre les brumes du matin ou 1’obscurité du soir. 
C’est l’Apollon au front radieux conduisant dans les 
airs ses chevaux enflammés et son char rayonnant. 
C’est le dien toujours jeune et toujours beau, qui ne 
s’endort que sur une couche de pourpre et ne se leve 
que sur un horizon splendide. Il parut, et le brouillard 
s’enfuit comme une ombre, et nous vimes se dessiner 
les deux pbares qui éclairent cette extrémité de la 
mer Noire, les forteresses qui la dominent, les chaines 
de coteaux des deux grandes contrées qui la bordent: 
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ä notre droite l’Europe, ä notre gauche l’Asie, et 
devant nous le canal, ruban de soie et d’or, qui de ses 
bouts flottants relie l’une å l’autre tant de regions 
lointaines, tant de races diverses, la mer d’Azof а la 
Méditerranée, Trébizonde å Venise, les Tartares du 
Don aux Arabes d’Alger.

Des notre entrée dans le Bosphore, la fable et l’his 
toire se réunissent pour ajouter au pittoresque aspect 
de ses rives l’attrait des fictions poétiques et du sou
venir des anciens temps. Sur ce promontoire de Ka- 
ribdsche demeurait le roi Phineas qui recjut les Argo- 
nautes. Plus loin sont les sept platanes au pied desquels, 
dit-on, se reposa Tun des plus nobles chefs des croi- 
sades, le magnanime Godefroi de Bouillon ; plus loin 
est 1’étroit passage du Bosphore, oü Darius fit jeter 
un pont quand il marchait contre les Scythes. Präs 
de ce passage est le chåteau de Roumélie, premiére 
citadelle des Tures sur la cöte d’Europe, premier 
anneau de la chaine sanglante qui devait deux ans 
apres écraser le dernier des Constantin et asservir sa 
capitale, son empire, au joug des musulmans.

Du cöté de l’Asie, nous retrouvons encore les tra
ditions de Jason; c’est prés du cap de Jum-Burum 
qu’il Ieva son ancre; c’est pres du lieu oü s’éléve le 
phare d’Anatolie, qu’ä son retour de la Colchide il 
éleva des autels aux douze grands dieux. Dans ce 
méme lieu apparurent les Russes au ixe siécle. Il у а 

28 I.
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longtemps, comme on le voit, que les Russes ont les 
yeux tournés vers le Bosphore. Un siede apres, ils 
revenaient avec une flotte nombreuse attaquer By- 
zance; cette fois ils furent battus et dispersés. А 
quelque distance du port, témoin de leur audace et 
de leur désastre, est la vallée d’Unkiar Skelessi, oü 
leurs diplomates ont assez bien vengé les défaites de 
leurs anciens soldats. Un palais impérial s’élevait au- 
trefois dans cette fraiche et riante vallée. La négligence 
des sultans le laissa tomber en ruines, et Selim III 
construisit sur ses débris une fabrique de papier. Si 
c’est de lä qu’on a tiré le papier sur lequel tüt écrit 
en 1833 le traité d’Unkiar Skelessi, périsse å jamais 
pour l’honneur des Tures Tédifice oü il fut faejonné, 
l’atelier d’oü il est sorti!

Mais laissons les mythes antiques et les faits mal - 
heureusement trop réels des temps modernes. La 
poésie de la nature est lä plus grande et plus suave 
que jamais; aucun peuplene peut la représenter dans 
un Symbole mythologique, et l’histoire de l’homme 
s’efface devant cette oeuvre de Dieu. Le moyen de 
songer aux toisons de la Colchide, aux coups de 
sabre terribles de Mahomet et aux coups de plume 
non moins terribles des ambassades russes, quand on 
voit ces deux rives de l’Europe et d’Asie s’äpanouir au 
soleil, se mirer dans les Hots comme deux corbeilles 
de tleurs.
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C’est å Buyukdéré que commencent les belles scenes 
du Bosphore; de lä elles se (léroulent comme un im 
mense panorama avec une varieté de tons, de sites et 
d’effets de lumiére, dont nul peintre ne peut rendre 
Г ensemble harmonieux, dont nul écrivain ne peut 
dire le charme infini. Ce sont des vallées fraiches et 
riantes comme cclles de la Suisse, des collines dont 
un rapide hiver jaunit ä peine le vert gazon, des baies 
arrondies oii 1’onde argentée de la mer s’en va avec de 
doux soupirs baiser les herbes odorantes qui la par- 
fument et les arbres superbes qui 1’ombragent, des 
jardins qui s’élévent de terrasse en terrasse, voilés 
par les orangers et arrosés par des bassins de marbre, 
et dans les contours de ces vallées, au bord de ces 
baies, partout des habitations pittoresques. Les quais 
du canal en sont inondés. Nulle place n’est vacante 
sur ce sol attrayant. Chacun veut у avoir sa demeure, 
sa villa d’été ou sa maison de famille, petite ou grande, 
n’importe, pourvu qu’il soit prés du Bosphore, pourvu 
qu’il puisse jouir de ce ciel sans tache, de cet arome 
des lleurs et de cette fraicheur des eaux. Quand la na- 
ture est si féconde et si riante, pour goüter le charme 
de ses dons, est-il besoin d’etre si riche? Une pe
tite maison en bois, posée comme une tente au pied 
de 1’Hémus, ne vaut-elle pas mieux qu’un palais dans 
les sombres rues d’une capitale ? et ceux qui sont 
venus lä choisir leur retraite, ont en général été fort 
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pen préoccupés de l’effet architectural. Ne cherchez 
point dans cette quantité de maisons la régularité sy- 
métrique å laquelle on attaché tant de prix en Europe; 
c’est assez qu’elles soient rangées tant bien que mal 
le long du canal, qu’elles suivent ses circuits. Il en 
est, et beaucoup, qui protestent méme contre cette 
soumission, qui, ä l’aide d’un léger pilotis, s’avancent 
fiérement sur le Bosphore , sans égard pour leurs 
voisins. Quiconque a pu se båtir la un gtte, n’a con- 
sulté que son propre goüt, n’a obéi qu’ä son caprice. 
Celui-ci а voulu avoir un chalet du Jura, celui-lä une 
villa napolitaine, cet autre un kiosque chinois. Toutes 
ces constructions different de forme, de hauteur, d’é- 
tendue. Toutes sontbadigeonnées de diverses couleurs. 
On croirait voir, dit Byron, un écran fraichement 
peint ou une décoration d’opera. Präs des salons d’un 
ambassadeur est l’humble demeure d’un batelier; pres 
des fenétres grillées d’un pacha, pres du palais mys- 
térieux du Grand Seigneur est la chambre d’un ouvrier 
gaiement ouverte aux brises de la mer et ä la clarté 
du jour. А l’aspect de ces immenses lignes d’habi- 
tations, de ces harems impériaux et de ces maisons du 
peuple, de tant de places publiques avec leurs ma
gasins de marchands et leurs cafés, de tant de 
mosquées avec leurs minarets, de tant d’edifices de 
toute sorte, brillant comme les ailes diaprées d’une 
nuée de papillons aux rayons du soleil, on se demande 
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si ce n’est point la la superbe Byzance, la voluptueuse 
Rome du Bas-Empire, l’orgueilleuse cité des sultanes. 
Non, ce n’est qu’un collier de perles et d’hmeraudes 
qu’elle a jeté le long du Bosphore, comme une de ces 
helles fdles d’Orient qui, dans leurs jours de fete, 
laissent flotter derriere plles leurs nattes de cheveux 
parsemés de fleurs et de sequins d’or.

Le capitaine du bateau, pour satisfaire ä notre ar- 
dente curiosité de voyageurs, avait eu la bonté de 
faire ralentir la marche de son bätiment, et nous 
pouvions tout ä notre aise contempler ce magnifique 
spectacle. Nous passons au pied de la montagne du 
Géant, oü repose un tombeau de vingt pieds de 
longueur que le peuple appelle le tombeau de Josué, 
devant les jardins de Sultania ornés, dans les temps 
de gloire de la Turquie, des trophées de la Perse; ä 
droite, devant Thérapia, oü un drapeau tricolore m’an- 
nonce la maison de France, puis devant la délicieuse 
baie de Bebek. Bien töt nous voyons sedessiner, se 
découper sur l’azur des Hots trois villes distinctes : 
Péra, la ville franque, Scutari, la ville asiatique, et 
Constantinople leur reine. Peu ä peu nous dis- 
tinguons les ondulations du terrain qu’elles occupent, 
l’onde qui les sépare, les foréts de cyprés qui dans 
la cité des vivants voilent la cité des morts. Puis nous 
voilå dans la rade, entre la tour de Galata et le döme 
de Sainte-Sophie, en face de ceportjsans pareil qu’on 
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n’a pu mieux dépeindre qu’en lui donnant son nom 
de Corne d’or : ä gauche, la mer de Marmara qui va 
sebriser aupied des Sept-Tours; ädroite, le Bosphore 
que nous venons de sillonner; derriere nous les vastes 
quartiers de Scutari, et de chaque cöté, des casernes, 
des mosquées, des amas de maisons, de palais serrés 
Tun contre l’autre, étagés sur lescollines, entassés 
dans la plaine. Une foule innombrable circule sur les 
quais. Des bätiments de tous les pays stationnent 
autour de nous; d’autres arrivent encore des régions 
du sud et du nord; d’autres ont levé leur ancre et 
voguent ä pleines voiles; des milliers de caiques 
glissent, volent ä la surface de l’onde avec tant de lé- 
gereté, qu’ä peine у tracent-elles un rapide sillon. Au 
milieu de ces navires étrangers, de ces gondoles by- 
zantines, s’eleve un vaisseau ä trois ponts, pavoisé а 
tous ses mäts, couvert jusqu’ä sa cime des hommes de 
son équipage en pantalon blanc, en veste blanche, 
perchés comme des goelands dans ses huniers, sur ses 
vergues, sur ses barres de perroquet. Cétait le Mah- 
mmtdieh, le plus grand vaisseau de la marine turque. 
En ce moment, le sultan sortait du vieux sérail pour 
se rendre ä l’un de ses palais d’Asie. 11 s’assit dans sa 
gondole dorée. Vingt rameurs l’entrainerent avec la 
rapidité d’une fläche; et quand il se tro.uva en face du 
Mahmoudieh, les matelots firent retentir l’air de leurs 
acclamations, les trois batteries le saluérent de cent 
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coups de canon, et cent coups de canon partirent des 
batteries de Funduklu. Le jenne sultan passait mol- 
lernent couché sous un dais de velours écarlate, et la 
rade et la ville un instant voilées par les tourbillons de 
fumée reparaissaientavec un nouvel éciat sur leur onde 
limpide, sous leur ciel éblouissant. Et c’etait un grand, 
un merveilleux tableau, un tableau d’une splendeur 
et d’une solennité uniques peut-étre dans le nionde. 
Mais si quelqu’un а eu le bonheur de le contempler et 
s’il veut en conserver le souvenir intact, qu’il n’aille 
pas plus loin, qu’il monte sur un de ces navires dont 
le vent enfle les voiles, et dise adieu aux rues de Con- 
stantinople, car s’il у pénetre, c’en est fait du prestige 
qu’il vient d’äprouver. Les féeriques images qui ont 
charmé ses regards, enchanté son esprit, vont se 
perdre dans la plus triste des réalités.

Nulle part il ne peut у avoir un plus pénible con- 
traste entre les admirables beautés de la nature et les 
ceuvres de l’homme; des rues sales, étroites, tor- 
tueuses, la plupart non pavées, des marchés de co- 
mestibles malpropres et puants; des cafés auprés 
desquels les guinguettes de nos barrieres paraitraient 
élégantes; des maisons basses, petites, construites en 
planches et badigeonnées comme des boutiques pour 
une fbire de quelques semaines; des troupeaux de 
chiens au poil fauve comme des renards, couchés sur 
le sol ou se ruant sur des immondices. On dirait que 
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ces ehiens sont les maitres des rues et des carrefours. 
Ils sont divisés par elans, et chaque elan campe nuit 
et jour dans son quartier. La paix regne entre eux, 
ä la condition qu’ils restent dans les limites de leur 
territoire et ne s’avancent point sur celui de leurs 
voisins. J’ai plus d’une fois vainement tenté leur vo- 
racité. J’en prenais un au hasard, je 1’alléchais avec un 
gåteau acheté chez le påtissier du coin; je marchais 
lentement devant lui, en lui montrant toujours le 
séduisant appåt. 11 nie suivait le nez au vent; mais des 
que nous arrivions sur les confins d’une autre tribu , 
il s’arrétait, me regardait d’un air inquiet et s’en re- 
tournait. 11 n’y а qu’une seule circonstance oü toutes 
ces peuplades de ehiens sortent sans crainte de leurs 
différents domaines et se réunissent en un commun 
accord. C’est lorsqu’ils sont attirés par un banquet 
extraordinaire, lorsque leurs naseaux aspirent l’odeur 
de quelque cheval qui vient de périr. La bonne nou
velle se répand en un instant de distriet en district. 
On les voit alors se rassembler prés de la maison qui 
leur promet cette riche påture. Ils se groupent deux 
ä deux derriére l’animal que Fon conduit ä la voirie, 
le suivent en silence, pas ä pas, avec une sorte de 
tristesse hypocrite; puis, des que le cadavre est aban- 
donné, ils se précipitent sur lui et restent attachés ä 
cette curee tant qu’il у reste un os å ronger, aprés 
quoi chacun d’eux s’en retourne dans son quartier.
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Pendant le jour, ces chiens ne sont qu’incomniodes; 
ils encombrent le passage, et il ne serait pas prudent 
de les maltraiter. Les Tures prendraient bien vite fait 
et cause pour eux. Mais la nuit on ne peut, sans un 
réel danger, passer å travers ces bändes voraces. Si 
Гоп a le malheur d’en heurter un, s’il s’irrite, s’il 
aboie, äl’instant méme les autres se levent, accourent 
en frémissant et se jettent, comme une troupe de cha- 
cals, sur le pauvre passant isolé. Toutes les rues alors 
sont désertes, toutes les portes closes; pas un réver- 
bére ne luit dans le sombre espace. А moins d’un 
secours inattendu , d’une rencontre providentielle , 
on peut étre lacéré, dévoré lä, au milieu de la capitale 
de l’empire turc comme au milieu d’un bois peuplé 
de bétes sauvages. Plus d’une fois le sol de Constan- 
tinople a été ensanglanté par une de ces catastrophes, 
et le danger menace surtout les Européens. C’est un 
fait positif, qu’il у а, dans cette innombrable quantité 
de chiens dispersés de tous cdtés, une certaine classe 
de chiens plus redoutables encore que les autres, et 
qu’on appelle les vieux turcs. Ceux-ci ont juré une 
haine éternelle aux Européens; ils les flairent de loin, 
les reconnaissent dans les ténébres et s’élancent sur 
eux avec l’ardeur de leur antipathie musulmane. Dans 
un temps oü les sectateurs de Mahomet dévient peu 
ä peu des préceptes du maitre, et ne craignent plus 
de hanter les infideles , on dirait que ces chiens sont 
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chargés de maintenir jusqu’ä la derniöre extrémité les 
prohibitions du Goran.

Toutes les tentatives faites par les Européens pour 
se délivrer de cette race hideuse sont jusqu’ä present 
restées sans resultat. Les Tures ne veulent point sacri- 
iier leurs chiens, ils les protégent contre toute at- 
taque, les alimentent avec soin, leur donnent de 
1’eau, quand méme 1’eau est rare et chére. Il faut 
remarquer, du reste, que ces aniniaux, si incom- 
modes qu’ils soient, sont dans 1’état de Constan- 
tinople un mal ä peu prés néccssaire. Ils remédient 
ä 1’imprévoyance de la police urbaine, purgent les 
rues d’une quantité de matiéres dont la corruption 
répandrait dans 1’air des germes pestilentiels. Ils font, 
en un mot, l’office de la grande voirie. Et, chose 
étonnante, avec cette nourriture composée de tant 
d’éléments malsains, sous ce ciel si chaud, ils 
échappent, on ne sait comment, ä l’hydrophobie.

Pas un des quartiers de Constantinople ne répond 
ä 1’idée que Гоп se fait d’une grande ville. Partout 
les mémes rues rétrécies, les mémes habitations lé- 
gérement båties, facilement inflammables, et la méme 
saleté. Les bazars ne sont qu’un immense réseau de 
galeries tortueuses et sombres, qui s’enlacent 1’une 
ä l’autre, de teile sorte qu’un étranger ne peut en 
suivre les nombreuses sinuosités sans risquer de 
s’egarer; et pour en avoir une idée exaete il laut les 
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parcourir dans tonte leur étendue; car chaque genre 
de marchandises а sa place spéciale, depuis les riches 
tapis de Perse, les soyeuses étoffes de Brousse jus- 
qu’aux plus simples ustensiles de ménage. C’est une 
exposition symétrique de toutes les professions com- 
merciales, une ville de marchands et d’ouvriers au 
milieu de la ville des fonctionnaires, des bourgeois et 
des soldats. Mais il ne faudrait point s’attendre ä trou- 
ver dans cette ville les élégantes dispositions de nos 
magasins. Il n’y a lä ni devanture de marbre, ni ara- 
besques dorées, ni enseignes fastueuses. Chaque ma
gasin est ouvert aux regards comme une échoppe, et 
les marchandises étalées sur les comptoirs n’ont pas 
besoin d’enseignes. D’un coup d’oeil on les voit a peu 
pres toutes, et sans entrer dans la boutique on fait 
son emplette. Les marchands d’Orient ne se donnent 
point tant de soucis que leurs confréres de Paris. Le 
matin, vers les huit heures, ils ouvrent leurs volets, 
s’asseyent sur leur comptoir et attendent patiem- 
ment la pratique en fumant leur pipe. Au coucher du 
soleil, ils ferment leur porte et s’en vont rejoindre 
leur famille. Le vendredi et les jours de bairam pas un 
Ture ne parait ä sa boutique; les Juifs ferment la leur 
le samedi, et les Grecs le dimanche. Les Tures se 
distinguent entre tous par le flegme- qu’ils apportent 
dans leur négoce, par l’impassible resignation avec 
laquelle ils voient s’äloigner sans bourse délier le 
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chaland qui, d’abord, s’était arrété pres d’eux. « Juch 
Allah ! Dieu le veut, >> disent-ils quand ils ont ainsi 
perdu une occasion de bénéfice, et ils se remettent 
paisiblement а fumer leur chibouk. On les eite aussi 
comme les plus honnétes. Il est vrai qu’ils ont l’ha- 
bitude de surfaire considérablement leurs denrées, 
mais, å part cette ruse générale dont on doit se défier, 
on peut en toute assurance compter sur leur probité. 
C’est un témoignage que tous les étrangers s’aeeordent 
ä leur rendre, et des négociants d’Europe établis de- 
puis longtemps dans le Levant m’ont dit qu’ils préfé- 
raient la parole d’un Ture а la signature d’un Grec ou 
d’un Israélite.

La Sublime Porte, dont le nom rappelle ä l’esprit 
tant de négociations mémorables, tant d’arrets san- 
glants, n’est qu’un édifice assez ordinaire, décoré seu- 
lement å 1’extérieur d’un portail qui m’a semblé fort 
peu sublime. C’est la que les ministres traitent les 
affaires de leur département et donnent des audiences. 
Le luxe oriental des épitbétes pompeuses est resté at
taché ä cette demeure, mais c’en est fait de son ter- 
rible renom.

La Sublime Porte n’a plus de foudres ä lancer sur les 
contrées chrétiennes, et il n’y а plus que les sollici— 
teurs qui, en passant, la regardent avec une crainte 
respectueuse.

L’Atmeidan, la plus grande place de Constantinople,
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est un vaste carré oblong bordé, d’un cöté, par une 
trés-belle mosquée, la mosquée d’Achmet, et de 
l’autre par de chétives habitations. Cette place, com- 
mencée par Sévere et achevée par Constantin, sur le 
modele du cirque de Rome, a été le théåtre des jeux 
frivoles, des luttes puériles qui occupaient, dans ces 
derniers temps de décadence, les peuples dégénérés du 
Bas-Empire. Elle était autrefois entourée de portiques 
et ornée de statues; aujourd’hui on n’y trouve plus 
que trois monuments dégradés et tombant en ruines : 
1’obélisque de Théodose, qu’un tremblement de terre 
a déjå renversé et qu’un coup de vent pourrait ren- 
verser å présent; la Pyramide en briques qui ne pre
sente plus que l’aspect d’un squelette diftbrme depuis 
qu’une indigne cupidité Га dépouillée des plaques de 
bronze dont Constantin Porphyrogénéte l’avait fait re- 
vétir, et la colonne Serpentine qui portait jadis le tré- 
pied d’or consacré ä Apollon par les Grecs, apres leur 
victoire de Platée. On dit que les Tures ont, pour ce 
monument, une superstitieusevénération, qu’ils lere- 
gardent comme une espece de talisman auquel est at- 
tachée la destinée de leur capitale. S’il en est ainsi, ils 
doivent croire cette destinée déjå fort compromise. Les 
trois tetes de serpents qui surmontaient la colonne ont 
été abattues, il ne reste, de ce trophée antique, que 
trois troncons mutilés. Ne semble-t-il pas voir une 
image de cette vieille ville de Constantinople qui avait 

29 i.



338 DU RHIN AU NIL.

conquis en Asie, en Europe, en Afrique, une triple 
couronne?Ses trois couronnes sont å demi brisées, et 
son enipire, lacéré, ébranlé, ne repose plus, comme le 
trépied d’Apollon, que sur une base chancelante.

Prés de la est une autre ruine toute récente encore, 
mais d’une grandeur terrible : c’est la caserne des ja- 
nissaires ou, dans l’espace de quelques heures, Mah
moud extermina cette milice effrénée qui, depuis si 
longtemps, tyrannisait le peuple et épouvantait les 
sultans. Les fenetres brisées de cet édifice portent en
core les traces de la mitraille dont elles furent criblées, 
et ses larges murailles, noircies par la poudre, cré- 
vassées par les flammes, renversées ä demi par le 
canon, sont comme une page d’histoire écrite en ca- 
ractéres sanglants par le sabre d’un sultan, ä la lueur 
d’un incendie.

Prés de lä encore est le vieux sérail, sombre et mys- 
térieux séjour, téinoin de tant de molles voluptés et 
de tant de drames épouvantables. Ce n’est pas un 
simple palais, c’est tout une cité, 1’ancienne cité de 
Byzance, fermée de chaque cötp comme une forte
resse. Ses remparts, ses cours, ses jardins, occupent 
toute la pointe de la presqu’ile sur laquelle se dé- 
roulent, dans leurs immenses contours, les rues de 
Constantinople. C’est lä que les descendants de Ma- 
liomet, distributeurs des couronnes, fréres du soleil, 
recevaient autrefois, avec un insolent orgueil, les am
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bassadeurs étrangers. On sait que lorsqu’un envoyé de 
quelque puissance européenne était adniisä l’audience 
du Grand Seigneur, on le faisait stationner avec sa 
suite, pendant une heure, ä 1’entrée du palais; des 
offlciers du sérail allaient dire au sultan : <> 11 у a lä un 
pauvre chien de chrétien, nu et mourant de faim, qui 
demande ä paraitre devant Votre Ilautesse. » Aquoi le 
magnanime souverain répondait: « Qu’on 1’habille et 
qu’on le fasse mänger. » On apportait alors une pelisse 
au pauvre chrétien, on le conduisait devant une table 
richement servie. Mais avant d’arriver jusqu’ä la salle 
du tröne, il fallait qu’il assiståt encore au repas de 
quelques centaines de janissaires, auxquels le sultan 
faisait ce jour-lä distribuer d’enormes plats de pilau 
pour montrer sa générosité ; il fallait encore qu’il sta- 
tionnät dans la salle du divan, assis sur un siége in- 
commode, en face du grand vizir et du capitan-pacha, 
qui jugeaient lentement, gravement devant lui plu- 
sieurs causes pour lui faire admirer l’impartiale justice 
du sultan. Enfin, il était conduit devant le Grand Sei
gneur qui atfectait de ne pas le regarder, et qui ne lui 
adressait la parole que par l’entremise du grand vizir. 
L’ambassadeur de la république frantjaise, Régnier, 
fut le premier qui osa rejeter loin de lui ce honteux 
cérémonial. « Un envoyé de la France, dit-il ä ceux 
qui voulaient lui imposer les dons injurieux du sultan , 
n’a pas besoin de votre table ni de vos habits. » Depuis 
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ce lemps les röles sont bien changés. Le prince des 
croyants est tombé sous le patronage des infideles ; le 
luxe oriental dont il s’entoure n’est plus qu’un vain 
simulacre de grandeur, et les titres pompeux qu’il 
ajoute encore ä son nom font sourire de pitié ceux qui 
connaissent son état d’abaissement.

On se figure peut-étre que Péra, le quartier franc, le 
siege du commerce européen, la résidence des diplo- 
niates, offre un plus agréable aspect que Constanti- 
nople. C’est encore pis. Le faubourg de Péra, situé au 
sonimet d’une colline escarpée, ne se compose, а vrai 
dire, que d’une longue rue tortueuse, coupée par des 
ruelles si étroites, qu’en certains endroits il n’y а pas 
trois pieds de distance entre les saillies des maisons 
qui, de chaque cöté, s’élévent au premier etage. La si
tuation est teile, que les hötels des ambassadeurs, au 
lieu de l’embellir par leurs riches structures, n’y 
forment qu’un désagréable contraste. Celui d’Angle- 
terre est d’une physionomie sévére etvoilée comme la 
politique dont il renferme les exigeantes et astucieuses 
combinaisons. Celui de France, nouvellement con- 
struit, est une jolie maison de plaisance, qui, avec sa 
legere galerie ouverte en vue du Bosphore, semble 
n’avoir d’autre souci que d’aspirergaiementles douces 
brises de la mer et le parfum des orangers. Celui de 
Russie, posé sur d’öpaisses murailles, s’ötale orgueil- 
leusement sur une large créte, domine de la hauteur
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de ses chapiteaux tous ses voisins, et de loin apparait 
aux regards comme le maltre du pays. Les Grecs 
disent qu’il a été båti pour le tzar lui-méme, et s’at- 
tendent bien а Гу voir trdner un jour. La construction 
grandiose de eet édifice doit aisément entretenir cette 
idée dans leur esprit. C’est une citadelle de guerre; 
c’est un palais d’empereur.

Les autres habitations de Péra sont, pour la plu- 
part, construites comme celles de Constantinople, en 
planches et en poutrelles, et par leur éloignement de 
la mer, elles sont encore plus que celles de Constanti
nople, exposées aux ravages des incendies. C’est la 
un de ces fléaux qui, sans cesse, menacent la capitale 
de l’empire ottoman, et qui la dévastent sans la cor- 
riger de son aveugle imprévoyance. En 1729, vingt 
mille maisons de cette ville furent dévorées dans un 
incendie, et sept mille hommes périrent dans les 
Hammes. Vingt mille maisons encore furent brulées 
en 1782; six mille å Péra en 1826, et pas une semaine 
ne se passe sans que d’un cöté ou de l’autre on n’en- 
tende crier au feu. L’usage général de la pipe, l’usage 
des tandours, c’est-a-dire des brasiersquel’on place en 
hiver sous des tables couvertes et entourées de tapis de 
laine, et par-dessus tout la molle négligence des Turcs, 
nous expliquent les causes d’incendie. Les maisons en 
bois verni s’enflamment comme des allumettes. Dans 
certains quartiers, on ne renouvelle que tres-diftici—
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lement les provisions d’eau; le service des pompes est 
mal organisé, et, chose horrible а penser, il arrive 
parfois que les pompiers, les chefs de la police eux- 
mémes, spéculant sur la terreur que cause la premiére 
apparence d’un de ces désastres, vendent, séance te- 
nante, leur office au plusoffrant, et abandonnent le 
point le plus important å défendre pourse diriger vers 
celui qui leur promet le plus grand lucre.

Au bas de la colline de Péra s’étend un vaste cime- 
tiére oü des mausolées brisés, des sépulcres en rtiines 
gisent en désordre au pied des noirs cyprüs. En sui- 
vant jusqu’ä son extrémite la grande rue de ce fau- 
bourg, on arrive encore ä d’autres cimetieres. C’est 
par lä que passent les änes et les mulets qui transpor- 
tent les denrées d’un quartier ä l’autre; c’est lä que 
la foule oisive va se promener, au risque de recueillir 
les émanations pestilentielles de ce sol jonché de ca- 
davres. On dit, et c’est méme une opinion généra- 
lement répandue, que les Tures ont un tendre res- 
pect pour leurs morts. L’aspect de leurs cimetieres 
ne m’a point donné cette idée. Je n’y ai vu que les 
signes d’un désolant oubli, ou d’une honteuse pro- 
fanation. On a grand soin, il est vrai, d’elever sur la 
fosse qui vient d’étre creusée une tombe en pierre 
Manche ou en marbre; on у grave des légendes dorées 
qui racontent pompeusement lestitres et les vertus du 
défunt; mais bientöt ces tombes s’écroulent, et nulle
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main pieuse ne vient les relever. La ville des morts 
n’est pas mieux entretenue que celle des vivants. Les 
femmes turques viennent chaque vendredi s’asseoir 
prés de quelques sépulcres, et j’incline ä penser 
que ces visites funéraires sont, pour ces recluses des 
harems, plutöt une distraction mondaine qu’un acte 
de religieuse commémoration. Comment croire d’ail— 
leurs ä ce prétendu respect pour les morts, quand on 
voit ces cimetiéres servant de sentiers а tout le monde, 
traversés du matin au soir par les bétes de somme , 
sillonnés, dévastés la nuit par les chiens. Quelle dif- 
férence avec nos humbles cimetiéres de village, abri- 
tés sous leur haie d’aubépine, prés de 1’église qui les 
a bénis. On n’y voit point de monuments splendides, 
tout au plus une simple pierre consacrée par la re- 
connaissance des fidéles ä la mémoire d’un prétre vé- 
nérable. Mais, chaque année, le printemps les revet 
d’un gazon fleuri, et sur chaque fosse s’éléve la croix 
qui console et qui rassure le coeur chrétien. Quand 
une femme ouvre la barriere de cet asile de deuil, 
ah ! ce n’est point pour у promener son importune 
oisiveté, c’est pour tomber а deux genoux au bord 
du cercueil, joindre les mains avec un profond senti
ment d’espérance et de douleur, et prieret pleurer.

11 у а pourtant un caractere d’austäre et mélanco- 
lique moralité dansl’aspect de ces cimetiéres turcs éta- 
blis au sein meine des villes. Cette image constante de 
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lamortau milieu du mouvement de la vie, ces géné- 
rations ensevelies sous teure pres des générations qui 
ont repris leur place dans le monde; cette derniere 
demeure de l’homme érigée au pied des autres de- 
meures oü l’homme poursuit le cours de sa destinée 
éphémere, doivent éveiller dans l’esprit ou une émo- 
tion religieuse, ou de philosophiques pensées. Mais je 
crois qu’elles sont de nature ä trapper, surtout 1’étran- 
ger, et qu’elles échappent а celui qui, des son en- 
l'ance, а eu ce spectacle sous les yeux.

Des cimetieres qui s’agrandissent saus cesse et ine- 
nacent d’envahir l’espace occupé par les vivants; des 
ruines ä chaque pas; des cabanes en bois fermées par 
une jalouse défiance ä l’air et å la lumiüre. Ici le fau- 
bourg de Galata oü Fon n’arrive que par des sentiers 
de rocs escarpés, pareils а des gradins brisés, oü Fon 
porte péniblement, ä dos d’ane et de mulet, le hois, 
la pierre, Feau, toutes les provisions de premiére né- 
eessité; plus haut, les ruelles de Péra, oü trois hommes 
ne pourraient passer de front; le long de la Corne 
d’or, le hideux quartier des Juifs avec ses misérables 
réduits serrés Fun contre l’autre, ses haillons pen- 
dus aux fenétres, ses habitants plus sales encore que 
ses haillons; et le quartier des Grecs, le Fanar, oü 
s’ourdissent les intrigues qui, pendant un siede, 
ont donné ä la Valachie, ä la Moldavie tant de maitres 
cruels, et qui maintenant prétent un redoutable ap-
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pui ä l’ambition moscovite; partout une apparence de 
géne , de crainte , de décrépitude, et un témoignage 
vrai ou faux de pauvreté; <;ä et la seulement quelques 
beiles mosquées et quelques fontaines en marbre, 
construites pour les besoins du peuple par la muni- 
ficence des sultans, voilå ce qui étonne, ce qui adlige 
les regards du voyageur qui pénetre dans l’enceinte 
de Constantinople avec le réve fabuleux d’une grande 
ville d’Orient.

Mais si, au lieu de visiter cette ville en detail, on 
la regarde å quelque distance dans son ensemble, 
l’enchantemenl recommence. Alors tout ce qu’il у а 
de chétif dans ses constructions, de ruines dans son 
enceinte et de délabrement dans sesrues, s’efface, dis- 
parait. Alors on ne voit plus que ces immenses masses 
d’ediflces dont les vives couleurs se marient ä la ver- 
dure des arbres, ces collines pittoresques couvertes 
de jardins et d’habitations, et les élégants minarets 
qui les dominent, et le ciel bleu qui les entoure, et 
l’onde limpide oü elles se refletent. Vous qu’une heu- 
reuse fantaisie conduit en Orient, montez au haut de 
la tour de Galata, contemplez cette cité des sultans, 
ces faubourgs, ces palais et ces temples qui s’élévent 
ä vos pieds ; derriére vous un port superbe rempli de 
navires, devant vous cette mer de Marmara, miroir 
céleste encadré dans les rives fleuries de deux conti- 
nents; lalesteintes brillantes de Scutari, la ville asiati-
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que; ici lesrernparts du vieuxsérail, et, au milieu de 
cette mer, les lies des princes, et le chäteau solitaire, 
auquel une fausse tradition adonne le nom de tour de 
Léandre. Quand vous aurez ainsi contemplé de tout 
cöté ce magique horizon , vous remercierez а jamais 
le sort qui a mis un tel tableau sous vos yeux, et im- 
primé une teile image dans votre mémoire. Un au- 
tre point d’observation non moins désirabie est celui 
dont on jouit du haut de la montagne de Boulgourlou, 
а une demi-lieue environ de Scutari. De lä, on dis- 
tingue moins nettement, il est vrai, le panorama de 
Constantinople; mais on voit dans toute sa majes- 
tueuse grandeur la Propontide et la rive azurée du 
rnont Olympe, l’antique séjour des Dieux.

On ne se promene point ä Constantinople comme 
dans nos grandes villes d’Europe. Il n’y а lä ni fiacres 
ni cabriolets et pas le plus petit omnibus, seulement 
quelques voitures ornées de draperies de pourpre, 
trainées pas ä pas par des bceufs, comme les voitures 
des rois fainéants. On congoit que ceux qui sont pres- 
sés d’arriver ne se soucient point de prendre un tel 
moyen de locomotion; aussi n’est-il guére employé que 
par les femmes turques, qui s’asseyent sur les cous- 
sins de soie de ces jolis équipages, comme sur un di
van , et ne s’inquiötent point du temps qu’elles у pas- 
sent. Dans la plupart des quartiers de Constantinople 
on ne peut circuler qu’ä pied ou ä cheval, encore faut- 
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il que le cheval ait le jarret solide, car cen’est pas une 
petite affaire que de gravir au sommet de certaines 
rues; autant vaudrait s’aventurer dans les ravins des 
Pyrénées. Mais ce qui est trés-agréable, c’est de s’en 
aller d’un lieu а un autre, le long de la Corne d’or, ou sur 
les rives du Bosphore, dans une de ces légéres caiques 
qui, toutlejour, voltigent autour de Constantinople, 
comme des nuées d’oiseaux de mer. On se place au 
milieu de la nacelle, les jambes étendues sur un tapis, 
le dos mollement appuyé sur un coussin; trois ou 
quatre rameurs aux jambes nues, aux bras vigoureux, 
frappent ä la fois les flots de leurs avirons, et pour 
quelques piastres, on s’en va ainsi, dans une douce 
indolence, aborder sur la cöte d’Asie, ou sur le quai de 
Thérapia. Ces bateliers sont d’une force et d’uneadresse 
remarquables; je les ai vus ramer pendant des heures 
entieres, ä l’ardeur du soleil, lütter contre les cou- 
rants sans se reposer, et glisser avec une étonnante 
prestesse entre les amas de barques et de navires qui 
souvent encombrent la rade. Ceux qui professent la 
religion mahométane ont, chaque année, un rüde mois 
å passer, le mois du Ramazan. Comme ils ne peuvent 
rien boire et rien manger du matin au soir, ils tom- 
bent quelquefois, ä la fm du jour, exténués de besoin 
et de fatigue; ä la seconde semaine de ce dur régime, 
ils pålissent et maigrissent ä vue d’oeil, cependant on 
ne les entend point se plaindre. Ils continuent avec 
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une muette resignation leur service, et si un étran- 
ger, touché de leur souffrance, ajoute une legere gra- 
tification ä la taxe ordinaire, ils oublientleur lassitude 
pour lui rendre gaiement tous les petits services dont 
il peut avoir besoin, pour l’aider а descendre plus 
commodément de l’embarcation et le conduire au be
soin jusqu’ä sa demeure.

C’est dans ces excursions qu’on apprend ä connaitre 
le mouvement, la varieté de physionomies et de carae- 
teres, les diverses races d’individus qui peuplent Con- 
stantinople. Nulle ville peut-étre ne reyoit dans son 
enceinte tant de peuplades, tant de sectes et tant de 
langues différentes. Au commencement du siécle der- 
nier, lady Montague écrivait:« Je vis ici dans un quar
tier qui représente la tour de Babel. A Péra, on parle 
turc, grec, hébreu, arménien, arabe, persan, russe, 
slavon, valaque, allemand, hollandais, fran^ais, an- 
glais, italien, hongrois, et ce qu’ily а depire, c’est 
qu’on parle une dizaine de dialectes dans ma propre 
maison. Mes groom sont arabes; mes valets de pied 
franeais, anglais et allemands, ma nourrice armé- 
nienne, mes femmes de chambre russes, et une demi- 
douzaine d’autres domestiques sont grecs; mon maitre 
d’hdtel est italien, mes janissaires sont turcs. Je suis lä, 
au milieu de ce perpétuel mélange d’accents, qui pro- 
duit sur les gens de ce pays un effet étonnant, car ils 
apprennent å la fois tous ces idiomes, sans en con-
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naitre exactement aucun. Il у а ici peu d’hommes, de 
femmes et méme d’enfants qui ne possédent le méme 
nombre de mots en cinq ou six idiomes. J’ai vu moi- 
méme plusieurs enfants de trois а quatre ans qui par- 
lent italien, franpais, grec, turc ou russe. >•

Depuis une vingtaine d’annäes, la protection assu- 
rée aux étrangers, surtout aux Européens, et la multi - 
plicité des moyens de communication, ont considéra- 
blement augmenté le mouvement de Constantinople 
et agrandi le cercle de cette variété de langage qui 
étonnait la spirituelle ambassadrice.

La cité des sultans est aujourd’hui le point de 
jonction d’une quantité de bateaux å vapeur. Ils ar- 
rivent réguliérement chaque semaine par la mer Noire 
et par les Dardanelles. 11 en vient de l’Egypte et de la 
Russie, de l’Angleterre et des provinces danubiennes, 
de la Greceet de la France. Les Tures eux-mémes ont 
les leurs qui vont d’un cöté а Chypre, а Beirout, el 
do l’autre ä Trébizonde. Chaque bateau amene des 
cohortes de voyageurs de differentes contrées. Ni la 
douane ni la police ne les arréte. La reine du Bosphore 
n’a pas encore atteint ce haut degré de civilisation. 
Des qu’on a jeté Innere , on s’en va librement dans le 
quartier que Гоп а choisi. Les Francs trouvent å Péra 
des hötels oü pour dix francs par jour, on est tout aussi 
bien que dans une bonne ville d’Europe. Ceux qui 
logent а l’hötel de France ont de plus 1’agrément 

I. 30
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d’avoir sous les yeux un vaste et magnifique point de 
vue. Les marchands de l’Orient vont dans les khans, ou 
moyennant une faible rétribution ils peuvent aisément 
s’installeravec leurs marchandises. La charité des Tures 
a fondé une grande partie de ces établissements. 11 у 
en а plusieurs ä Constantinople et des plus spacieux 
et des plus beaux , oii 1’étranger ne paye rien pour la 
chambre qu’il occupe. II reejoit méme gratuitement, 
s’il est indigent, une ration süffisante de riz et de 
viande pour ses besoins journaliers, et une ration de 
paille pour ses chevaux.

Chaque classe de voyageurs, en arrivant а Constan
tinople, а ainsi sa place ä peu pres marquée d’avance. 
Chacun cherche le quartier habité plus particulié- 
rement par les gens de sa nation, et ces agglomé- 
rations successives d’individus de la méme contrée 
förment au sein de la ville qui les réunit une série de 
petites villes, qui toutes ont leur caractöre distinct, 
leur religion, leur dialecte, et qui communiquent 
entre elles par l’entremise des drogmans.

Le drogman est ici un étre indispensable å l’é- 
tranger, non-seulement pour traduire sa pensée, mais 
pour le guider dans l'inextricable labyrinthe des rues 
On en compte ä Constantinople des milliers. Ils parlent 
pour la plupart au moins quatre ou cinq langues et 
vendent a bon marché leur savoir philologique, car, 
pour cinq francs par jour, ils font ä la fois l’office de 
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valets de place, de courtiers et d’interpretes. 11 est 
vrai qu’ils se håtent de conduire le voyageur au bazar 
et qu’ils perQoivent sur chacune de ses emplettes un 
assez gros bénéfice. Pour chaque objet de commande, 
les ouvriers, les marchands leur font une remise de 
dix ou quinze pour cent, et s’ils veulent en outre 
tromper celui qui les emploie, lui faire payer ce qu’il 
achéte au delå du prix réel dont ils sont convenus et 
glisser dans leur bourse le surplus de la somme, c’est 
un petit vol dont il est difflcile d’acquérir la preuve, 
et qui ne laisse pas que d’ötre assez lucratif. Aussi a-t- 
on classé depuis longtemps cette habile caste de ser- 
viteurs au nombre des trois fléaux de Constantinople : 
« la peste, dit-on, les incendies et les drogmans. »

En élaguant de la population de Constantinople un 
nombre indéterminé d’ätrangers du nord et du sud 
qui n’y font que passer ou qui n’y forment point un 
corps compacte, il у reste encore cinq nations dis- 
tinctes: les Francs, les Grecs, les Juifs, les Arméniens 
et les Turcs.

Les Francs, qui jadis ne pouvaient parattre dans les 
villes d’Orient sans courir risque d’étre insultés par 
les enfants ou maltraités par les janissaires, у sont 
maintenant а l’abri de toute espéce de vexation et у 
jouissent de plus de priviléges que les sujets mémes 
du sultan. Leurs personnes et leurs biens sont pro- 
tégés par des traités que le gouvernement turc craint 
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de violer. S’ils commettent un délit, le cadi ne pent 
pas de sa propre autorité leur infliger un chätiment; 
ils ne ressortent que de la juridiction de leurs consuls 
on de leurs ambassadeurs, et il en est qui malheureu- 
sement abusent de leurs prérogatives. Depuis que 
l’Orient vieilli a , dans le sentiment de sa faiblesse et 
dans ses désirs de régénération , courbé la tete sous 
l’ascendant de l’Europe, une foule d’aventuriers. 
forcés par quelque fausse spéculation ou par quelque 
autre raison plus grave de s’éloigner de leur pays, se 
sont jetés précipitamment sur cette route qui leur 
était ouverte avec un confiant abandon et sont venus 
chercher en Orient un refuge contre leurs créanciers 
et un nouveau théåtre pour leur industrie. Hätons- 
nous de dire qu’å cöté de ces étres funestes qui coni- 
promettentpar leurconduitel’honneur de leur contrée, 
et qui sont pour les représentants de leur nation une 
occasion perpétuelle de pénibles embarras; il en est 
qui se sont fait une belle et honorable position. J’ai 
trouvé ä Constantinople, autour de l’ambassade de 
France, des négociants, des fonctionnaires, des mé- 
decins, qui, par la dignité de leur caractere et par leur 
intelligence, contribuent puissamment ä entretenir 
dans Г esprit des indigénes la Sympathie et le respect 
que les peuples d’Orient ont toujours eu pour la 
France. Citer les noms de MM. Glavani, E. Boré, Ca- 
dalvene, Vérolot, Rouet, c’est rappeler, j’en suis 
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sur, un agréable souvenir ä ceux de nos compatriotes 
qui ont séjourné ä Constantinople. En tete de ces 
hömmes qu’il m’a été si doux deconnaitre, je dois 
placer les peres lazaristes, ces humbles et tendres 
apötres de 1’Évangile qui accomplissent avec tant de 
mansuétude, de patience et de dévouement leur 
pieuse mission. Nul intérét inondain ne les a conduits 
sur la terre d’Orient, nulle ambitieuse rumeur ne ré- 
sonne autour d’eux. On ne les rencontre que lä oii ils 
ont le bien ä faire, on ne les reconnait qu’ä leurs 
oeuvres. Instruire et consoler, voilä leur tåche. Qui- 
conque a besoin de leur secours ou de leur ensei- 
gnement, peut sans crainte s’adresser ä eux; n’im- 
porte de quel pays il vient et quelle religion il 
professe. Leur religion leur dit de tendre la main a 
tons ceux qu’ils peuvent aider, d’éclairer 1’ignorance, 
de soulager la misere et de compatir ä toutes les 
douleurs humaines. Sur un des riants eoteaux qui 
entourent la charmante baie de Bebek, ils ont un col- 
lége que, pour le programme des études, on peut 
mettre en parallele avec nos colléges royaux. Les 
éleves у Tont dans l’espace de sept ans un cours 
complet de philologie, d’histoire, de géographie. Ils 
у apprennent le grec ancien en méme temps que le 
grec moderne, le francais, l’anglais, le turc et les 
éléments de géométrie, de physique, de chimie. 
Plusieurs d’entre eux doivent , dit-on, venir 1’année 
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prochaine ä Paris se presenter ä l’examen du bacca- 
Iauréat. Nous espérons qu’ils у paraitront avec hon- 
neur. L’äcole qui ne date que de quelques années ren- 
ferme déjå cent jeunes gens de diflférente origine. On 
у voit des Arméniens, des Grecs, des Tures, tous 
réunis sous une méme discipline et recevant le méme 
enseignement scientifique, littéraire et moral. Cul- 
tiver l’esprit et former le coeur de leurs élöves, voilä 
le but que se sont proposé les fondateurs de l’insti- 
tution de Bebek; mais il est une limite rigoureuse 
qu’ils ne dépassent pas : « Dans une contrée, disent- 
ils, oü les croyances et les nationalités sont aussi mul- 
tipliées, faire exclusivement acception de l’une d’elles, 
ce ne serait répondre ni aux besoins du pays ni ä 
l’esprit de tolérance que commande la charité chré- 
tienne. » Et lideles а l’engagement qu’ils ont pris, ils 
laissent ä cliacun de leurs disciples le libre exercice 
de son culte.

Le prix de la pension est tel que les püres de famille, 
qui n’ontqu’une tres-modeste fortune, peuvent, sans 
s’imposer une grande göne, у envoyer leurs enfants. 
Queis précieux resultats ne doit-on pas attendre d’une 
institution si sagement établie et si habilement dirigée! 
Jamais on n’avait rien vu de semblable dans l’empire 
ottoman. Ce qu’on ne pouvait en aucune fa<;on at
tendre des Tures, ce que le protestantisme et les au- 
trescommunautéschrétiennes avaient vainement tenté, 
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soit avec Гог de la Russie, soit avec les riches sou- 
scriptions des sociétés bibliques, le catholicisme Га 
fait avec une puissance de volonté et une religieuse 
ferveur qui suppléaient ä 1’exiguité de ses ressources. 
11 a donné aux différents rites qui l’entourent l’exemple 
d’un principe d’éducation généreux, libéral, que nul 
autre n’a pu mettre en pratique avec une si grande 
distinction d’esprit et une si noble tolérance. Désor- 
mais on verra chaque année sortir de Bebek des 
hommes instruits, éclairés, qui pourront occuper une 
place honnéte dans le commerce, ou servir comme 
drogmans, comme chanceliers dans les consulats, et 
qui, en poursuivant leur саггіёге, n’oublieront point 
qu’ils doivent leur utile savoir ä des prétres frantjais

L’öcole de Bebek est Tun des principaux établisse- 
ments des lazaristes. Mais lä ne s’est point bornée la 
fécondité de leur zele. Ils ont fondé des institutions du 
méme genre ä Smyrne, ä Salonique, ä Santorin, dans 
l’archipel de la Grece, dans les montagnes du Liban, 
dans la Perse et la Mésopotamie, et sans cesse ils 
agrandissent le cercle de leurs oeuvres. Ils ne possé- 
daient, il у а dix ans, que deux petites écoles en 
Orient; ils у comptent aujourd’hui cinq pensionnats, 
douze écoles, et deux mille éléves. Partout ou ils ont 
formé une maison d’instruction classique, ils ont aus- 
sitöt travaillé ä у joindre une école élémentaire et un 
établissement de charité; car, pour eux, il ne s’agit 
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point simplement d’oifrir les bienfaits de la civilisation 
aux familles Hohes, c’est le peuple surtout qui les oc- 
cupe, le pauvre peuple des raias, avec sa servitude 
profonde, son ignorance et sa misére. А Constanti
nople , ils ont ouvert, pour les enfants du peuple, deux 
écoles, Типе de garcjons, dirigée par les fréres de la 
doctrine chrétienne; l’autre pour les filles, ce qui 
était une tentative beaucoup plus difficile. « L’éduca- 
tion des femmes, dit M. Leleu, dans un de ses rap
ports annuels, 1’éducation des femmes, méme chez 
les populations franques de l’empire, était une chose 
complétement å créer. Un établissement public répu- 
gnait aux habitudes et aux moeurs de l’Orient. Pour 
tenter les premiers essais il fallait braver toutes sortes 
de répulsions, et il n’y avait qu’un succés complet qui 
put justitier la témérité de l’entreprise. Ce succés, la 
Providence le réservait au zéle et å 1’habileté des filles 
de la cbarité, et aujourd’hui, les écoles publiques 
pour les personnes du sexe, sont regardées, non seu- 
lement comme un progrés, mais comme un besoin 
réel. »

Toute ([uestion d’argent a été, dans ces écoles, ré- 
duite а sa plus simple expression. Ceux-lä seuls qui 
ont le moyen de payer, acquittent un modeste tribut; 
les autres sont reyus gratuitement. <■ Laissez venir ä 
moi les petits enfants, » a dit le Christ, et les petits 
enfants viennent ä ses apotres du Levant, et ä quelque 
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condition qu’ils appartiennent, ne trouvent qu’iin 
doux accueil et une douce sollicitude.

Gråce ä ces charitables institutions, une partie de 
la jeune génération de Constantinople est déjä fran- 
cisée. Vous entrez dans une maison oü jamais les 
langues d’Europe n’avaient été introduites, et si vous 
n’avez pas eu la précaution de vous faire suivre de 
votre drogman, vous restez lä, inquiet, confus, bal- 
butiant des phrases décousues que personne ne com- 
prend , lorsque tout ä coup la porte s’ouvre, un petit 
garcon ou une petite Alle arrive de 1’école avec son 
livre sous le bras, s’approche de son pere, puis, com- 
prenant votre embarras, vous adresse la parole en 
fran^ais et traduit votre pensée. Un jour, je ine trouvais 
égaré dans les rues de Smyrne, j’avais recueilli tous 
mes souvenirs philologiques pour demander aux pas- 
sants mon chemin, tantöt en italien, tantöt en alle - 
rnand, et, en désespoir de cause, j’en étais venu 
jusqu’ä articuler, d’un air fort savant, ma question en 
suédois. Science inutile, peine perdue! Pas une de ces 
ämes d’Orient n’entendait mes chers idiomes septen- 
trionaux, et je m’en allais, maudissant cette évidente 
barbarie et continuant ä errer au hasard dans un laby- 
rinthe de rues et de passages oü nul étre humain ne 
pouvait me mettre en main le fil d’Ariane, et oü je 
courais grand risque d’errer encore longteinps. А 
Г angle d’un bazar, j’apercjois un jeune hommesi nio- 
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destement vötu, que je ne pouvais le considérer que 
comme un de ces ignorants turcs avec qui j’avais inu- 
tiiement dépensé tant de paroles sonores. Cependant 
il у allait de mon repos, et je hasarde une nouvelle 
tentative. « Dove é la francese strada? » Le jeune 
homme s’arrete, me regarde en silence. Allons, me 
dis-je, en voilä encore un qui ne sait pas un mot 
d’italien. « Wo ist der weg?....—Monsieur parle-t-il 
francais? murmure d’une voix timide ce charmant 
inconnu. — Dieu soit loué! m’ecriai-je, voilä deux 
heures que je cherche le quartier franc et l’hötel 
d’Orient — Si monsieur veut me le permettre, je le 
conduirai moi-méme, ce n’est pas loin d’ici. » J’ac- 
cepte avec empressement, et nous nous dirigeons vers 
l’hdtel auquel, dans ma pérégrination, j’avais ä peu 
präs toujours tourné le dos. Chemin faisant, le jeune 
homme me montrait divers édifices qui méritaient 
d’étre remarqués : ici un khan persan, läune église ar- 
ménienne, plus loin une vieille tour qui datait encore 
du temps des croisés, et ä chacune de ces indications il 
joignait quelques détails de mceurs ou d’histoire. Ar- 
rivé ä ma demeure, il me fait un profond salut, et me 
demande d’un ton humble s’il peut encore m’etre 
utile. Je le remercie de mon mieux et tire de ma 
bourse un gazi, salairehabitueld’un drogman. « Oh! 
monsieur, me dit-il, mon рёге а un bon atelier de 
menuiserie, moi j’ai été élevé ä 1’école des lazaristes,
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grace au ciel, je n’ai besoin de rien, et je suis trop 
heureux d’avoir pu rendre service ä un étranger. >>

Les soeurs de charité, établies ä Constantinople et ä 
Smyrne par les lazaristes, ne se contentent point de 
satisfaire aux devoirs de 1’enseigBement. Ces saintes 
filles ont établi ä leur école de Galata, un höpital, un 
dispensaire, une pharmacieexcellente. Trois médecins 
viennent la chaque jour donner des consultations gra- 
tuites, et on у amene des malades de tous les cötés. 
Turcs et chrétiens у re^oivent également le secours 
dont ils ont besoin. La bienfaisance а vaincu les pré- 
jugés mahométans; et tel sectateur du Coran, qui au- 
trefois se serait fait scrupule de ne pas souffrir en si- 
lence un accidentdouloureuxavecrinerte resignation 
de son fatalisme, invoque aujourd’hui les salutaires 
remedes de Galata. 11 en est qui sont arrivés lå, de 
plusieurs lieues, portos sur des brancards. Deux soeurs 
sont, du matin au soir, occupées ä panser les plaies de 
ceux qui sont entrés ä l’höpital; une autre va les vi
siter ä domicile; une quatriéme prépare les médi- 
caments. Il у a dés jours oü l’on a compté jusqu’a 
cinq cents malades réclamant leurs soins. Dans le 
cours de 1’année 1844, elles ont secouru plus de vingt 
mille pauvres, pansé ou visite plus de quarante mille 
malades, habillé cent cinquante petites filles indi- 
gentes. Elles ont, en outre, fourni des ornements et 
du linge а plusieurs églises de Gréce et d’Asie. Elles
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ontentretenu une demi-douzaine d’orphelins, et donné 
du linge et des vétements ä une partie des pauvres 
polonais, auxquels les lazaristes viennent d’ouvrir un 
refuge dans une ferme qu’ils ont établie sur la cöte 
d’Asie. •

« Si l’on demande, maintenant, dit M. Leleu, oü 
elles puisent toutes ces ressources, je répondrai que 
c’est dans les trésors de la Providence. Les soeurs de 
Saint-Vincent de Paule ont, pour l’entretien de cha- 
cune d’elles, un modeste traitement de quatre cents 
francs. On fournit ä leur pliarmacie pour mille francs 
demédicaments; le reste, elles le trouvent dansleurs 
économies, dans les revenus particuliers qu’elles tou- 
chent de leurs familles, et dans la charité publique 
qu’elles sont parvenues ä intéresser ä un degré bien 
consolant. »

J’ai visité, avec emotion, ce vénérable établissement, 
et, en observant les pieuses femmes qui le dirigent, j’ai 
été frappé de l’expression de sérénité et de contente- 
ment répandus sur leur visage. Elles reqoivent, dés 
cette vie, la récompense de leurs bonnes Oeuvres. Le 
bien qu’elles font réjouit leur coeur, et l’espoir d’en 
faire plus encore anime leur esprit, augmente leur 
courage. J’ai trouvé, dans la salle des malades, une 
de ces religieuses qui n’avait jainais repu qu’une édu- 
cation fort élémentaire, et qui, en quelques mois, 
dans l’ardeur de sa charité, avait appris assez de grec, 
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d’arabe et de turc pour comprendre ceux qui invo- 
quaient son secours dans ces differentes langues.

Anssi, il faut voir de quelle considération sont en- 
tourées ces maisons catholiques, et avec quel respect 
on regarde passer dans les rues les lazaristes et les 
sceurs de Saint-Vincent de Paule. La France leur doit 
de la reconnaissance, car ils honorent et font bénir au 
loin i,e nom de la France. Nous devons les aider dans 
leur entreprise, car ils sont, sur le sol étranger, les fi- 
déles representants des idées de civilisation et de pro- 
gres de l’Europe, et ils n’ont, matériellement, que de 
faibles ressources. M. leduc de Montpensier, qui, dans 
son récent voyage en Orient a frappé tout le monde 
par sa rare intelligence, par son tact exquis et par 
un sentiment élevé des vrais intéréts de la France, est 
alle<oir la maison des lazaristes, et leur a donné de 
nobles témoignages de Sympathie. M. de Salvandy, 
que Fon est sur de trouver partout oü il у а une belle 
idée ä soutenir, et une généreuse action å faire, a en
voyé une collection de livrés aux ecoles de Bebek, 
d’Antoura, oü les professeurs ont tant de peine å se 
procurer les ouvrages dont ils ont besoin pour leurs 
études, et nous espérons qu’il ne s’en tiendra point а 
ce premier acte de libéralité. La langue franijaise est, 
pour les lazaristes, la base de l’instruction qu’ils ré- 
pandent en Orient, et leurs établissements ne peuvent 
étre oubliés du ministre qui dirige avec un zele si

31 i.
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éclairé et une sollicitude si vigilante, l’Universite de 
France.

Revenons aux autres elasses de la population de 
Constantinople.

Les Juifs, comme nous l’avons dit, occupent un des 
quartiers les plus sales de cette ville, quoiqu’on n’y voie 
plus, comme au temps de Benjamin de Tudelle, tous les 
tanneurs répandre dans les rues les eaux infectes qui 
avaient servi ä préparer leurs cuirs*. Les patriciens de 
la tribu font le métier de changeurs, de joailliers, 
ou exercent la profession de médecins, d’apothicaires, 
profession dont ils s’emparent avec une confiance et 
une ignorance qui rappellent quelques-unes des pages 
les plus comiques de Gil Blas. Les plus pauvres sont 
ouvriers en soie, bateliers, pécheurs et surtout fri- 
piers. Le rabbin voyageur que nous venons de eiter, Si
gnale dans son livre 1’état d’oppression auquel ses co- 
religionnaires de Constantinople étaient soumis dans 
le xir siécle. « 11 n’est permis, dit-il, а aucun Juif 
d’aller а cheval, si ce n’est а Salomon d’Fgypte, le mé- 
decin du roi, dont les Juifs re<?oivent de grands ser
vices et beaucoup de consolations dans leur captivité

1 Magnumque sustinenl odiuni coriarioruni qui pelles pre- 
parant adeoque conspurcatam suam aquam in plateis ante il- 
lorum porlas effundunt. Ttinerarrum D. Benjaminis. Leyde, 
1633, p. 28.
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qui est fort rüde. Les Grecs les ont en aversion sans 
avoir égard aux bons non plus qu’aux mauvais. »

Depuis cette époque lointaine, leur condition s’est 
peu améliorée; on ne leur interdit plus, il est vrai, le 
luxe du cheval, mais ils se l’interdisent eux-mémes 
par avarice. C’est, de toutes les races étrangéres 
qui les entourent, celle que les Tures méprisent le 
plus, - et comme en Pologne, par ses habitudes 
et par son extérieur, eile encourage elle-méme ce 
mépris.

« On reconnait aisément, dit M. Brayer1, les Juifs 
dans les rues; habits sales et déchirés, petit kalpak, 
mauvaise calotte noire, bas troués, chaussure qui 
tient a peine aux pieds, activité continuelle, pronon- 
ciation gutturale. Telles sont leurs marques distinc- 
tives. Leur nourriture se compose de viande de basse 
qualité, de légumes en grande partie. L’eau est leur 
unique boisson.

« Les femmes, élevées dans desniaisons petites, hu
mides, mal éclairées, sont généralement étiolées. 
Mariées de tres-bonne heure, elles donnent le jour ä 
des enfants chétifs, påles, bouffis, rachitiques. L’é- 
tranger qui traverse, au jour du sabbat ou äl’époque de 
leurs grandes fétes, les quartiers qu’ils habitent, quand 
les femmes et les enfants se tiennent devant leur

Neuf années d Conslantinople, l. 1, p. 400. 
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maison pourrespirer un peu d’air, est étonné devoir 
une population aussi misérable. »

Leur nonibre s’est pourtant dans le cours des siécles 
constamment accru. Benjamin de Tudelle n’en comp- 
tait ä Constantinople qu'un millier. Aujourd’hui il у 
en a dans cette méme ville plus de cinquante mille. 
Leurs affaires administratives et judiciaires se traitent 
en grande partie par les chefs qu’ils se choisissent eux- 
mémes. Un grand rabbin et des rabbins adjoints, élus ä 
vie par la nation , exercent parmi eux 1’autorité su- 
préme et förment leur tribunal supérieur. Un conseil 
de sept membres, composé par voie d’élection, a le 
droit d’adresser des remontrances au premier conseil, 
et pour qu’un réglement ait une valeur légale, il faut 
qu’il ait re<?u la sanction de ces deux pouvoirs.

En re t rasant le pauvre état et le triste aspect des 
Juifsde Constantinople, il est juste de dire aussi leurs 
qualités. Ils observent fidélement, scrupulcusement 
les pratiques de leur religion. Leurs moeurs sont en 
général sévéres, et il est rare qu’il éclate parmi eux 
un scandale.

Les Armeniens occupent en grande partie, ä Con
stantinople, les bautes régions de 1’industrie et du 
commerce. Ce sont les Arméniens qui dirigent la 
monnaie, qui sont placés å la tete des principales fa- 
briques du pays, qui traitent lesaffaires de banquedu 
gouvernement, et c’est ä eux suriout que les pachas et 
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les ministres s’adressent quand ils ont besoin d’argent. 
En descendant de ces riches comptoirs de la finance, 
on les trouve répandus dans toutes les classes de la so- 
ciété et dans toutes les professions, depuis l’officine 
du pharmacien, la boutique de l’orfävre jusqu’ä l’ate- 
lier du serrurier et la Corporation des porte-faix. Dans 
quelque position qu’ils soient, ils se font généralement 
estimer. Les Tures leur abandonnent, avec une pré- 
dilection particuliere, toutes les entreprises dont ils 
dédaignent de s’occuper, et les Arméniens justifient 
cette prédilection par leur conduite. Nul peuple n’est 
aussi placidement que cclui-ci, souinis ä l’empire du 
Croissant. Subjugués par lesPerses, par les Macédo- 
niens, les Romains, les Mongols, puis enfin par Selim; 
divisés aujourd’hui par la domination du sultan et 
celle du tzar, il semble qu’ils aient ä jamais renoncé ä 
l’idee de reconstituer leur antique empire et de recou- 
vrer leur vieille indépendance. On ne les voit point 
s’associer aux désirs inquiets des Grecs, ni s’emouvoir 
de l’agitation des Francs, ni gémir comme les Juils sur 
les ruines de leur royauté. D’une nature douce, ré- 
fléchie, persévérante, ils poursuivent paisiblement, 
honnétement, la carriere ou ils sont entrés, et sup- 
portent avec une muette resignation les injustices, les 
cruautés de leur aveugle gouvernement1. Ce sont les 

1«Les Arméniens, dit l’aimableauteur d’un savant ouvragesur
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quakersde l’Orient. Les Tures ne les considerent point 
comme des étrangers, et il у a, entre leurs moeurs 
et celles des Tures, plusieurs traits d’analogie qui 
naissent naturellement de leur origine orientale et 
que la différence de religion n’a pu faire disparaitre. 
Comme les Tures, ils portent d’amples vétements et 
ont une attitude grave et réservée; leurs femmes ne 
sortent que voilées, et leurs mariages se célebrent 
d’une fa?on étrange, comme ceux des Tures. Souvent 
les futurs époux sont fiancés, des leur bas åge, par un 
arrangement de famille, et ä 1’époque fixée d’avance par 
leurs parents, le prétre les unitsans qu’ils se soient ja
mais vus. Nous empruntons au récit qu’un chapelain de 
l’ambassade anglaise, M. Walsh, а fait, d’une de ces 
cérémonies de mariage, quelques détails qui nous ont 
paru assez curieux.

■< J’avais été invité aux noces d’une jeune Alle appar- 
tenant ä l’une des premieres familles arméniennes 
de Péra, et qui n’avait jamais vu l’homme qu’elle allait 
épouser. Nous enträmeschez eile ä huit heures du soir; 

l’Asie, ontresolu de ne jamais élre barbares. Lecommerce eslde- 
veuu leur moyen de puissance; c’est par lui qu’ils dominent en
core les comballants farouches dont ils sont entourés. Les noms 
de leursvilles délruites constalenlpour eux assez de gloire; et de 
paisibles vertus que cette gloire honore sont pratiquées main- 
lenant sous son ombre immortelle, comme en présence d’un 
tombeau révéré. » {De l’Asie, par M"" V. de Ch., t. 111, p. 313.) 
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tonte sa maison était éclairée et remplie d’une foule de 
personnes parmi lesquelles se trouvait le prétre avec sa 
femme. On nous fit traverser plusieurs chambres, et 
Гоп nous introduisit, enfin, dans une salle autour de 
laquelle s’etendait un long divan posé contre la mu- 
raille. Une quantité de femmes arméniennes réunies 
en différents groupes, étaient assises les jambes croi- 
sées sur ce divan, et au fond de la chambre on voyait 
une figure muette, immobile, comme une statue dans 
une niche, et tellement couverte d’ornements en or 
qu’on ne pouvait distinguer sa figure. C’était la fiancée. 
Des hommes, rangés au milieu de la salle, la regar- 
daient en silence. Par égard pour nos habitudes euro- 
péennes, on nous apporta des chaises, et nous nous 
assimes pres des hommes qui continuaient ä contem- 
pler la jeune fiancée sans prononcer une parole. Un 
instant eile permit qu’on soulevåt son voile, mais il 
retomba aussitöt, et je n’eus que le temps d’aperce- 
voir un visage pensif, mélancolique qui formait un frap
pant contraste avec l’animation des femmes assises au
tour d’elle. Toutes portaient, sur le haut de la téte, des 
couronnes d’or et de diamants d ’oü s’ächappaient å pro- 
fusion de magnifiques tresses de cheveux. Leur phy- 
sionomie était agréable, leurs maniéres modestes et 
pourtant afiables. La fiancée seule était voilée.

•< Deux de ces femmes se levérent pour nous apporter 
des rafraichissements: des verres de rosoglio et une 
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espéce de sirop blanc que nous prenions avec des cuil- 
lers. Pendant ce temps, des musiciens, placcs å l’un 
des angles de la chambre, jouaient de divers instru
ments et chantaient des chants de circonstance.

« On étendit ensuite, devant la fiancée, deux nattes 
ornées de broderies, sur lesquelles on apporta deux 
lourds flambeaux en argent surmontés de deux gros 
cierges, et au niilieu de ces deux flambeaux un troi- 
siéme cierge enorme, entouré d’une fa^on bizarre de 
rubans et de fils d’or. On l’attacha au dos d’une chaise, 
et on le pla?a en face de la fiancée. Q’etait le cierge 
nuptial, symbole de la virginité de la jeune fille; il doit 
brüler jusqu ä ce qu’elle devienne femme, puis alors 
on 1’éteint; la famille le conserve précieusement, et 
le prötre recueille la cendre de la méche ä laquelle on 
attribue des vertus particuliéres. Je ne m’attendais pas 
å voir ainsi allumer, pour un mariage chrétien, le 
flambeau de 1’hyménée.

«Le prélre s’avanfa alors pour accomplir une autre 
cérémonie. Prés du cierge nuptial on pla?a une petite 
table couverte d’une nappe blanche. Le prétre, assisté 
d’un Arménien laique, tira de son sein un crucifix'et 
1’agita deux ou trois fois sur la table en murmurant 
une bénédiction. Puis il fit une autre priére et récita 
un psaume avec un assistant; aprés quoi la nappe 
fut enlevée, et 1’on prit sur la table un cbåle dont 
on entoura solennellement la fiancée. Les Armeniens 
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attachent une grantle importance ä cette cérémonie 
qu’ils appellent la bénédiction du chåle.

« Apres ce premier acte du manage , nous primes 
congé de la société, et nous fümes invités ä revenir le 
lendemain, au moment ou la jeune fille serait con- 
duite å son fiancé qui, pendant ce temps, restait ä 
Galata et ne pouvait s’approcher de la maison de sa 
nouvelle famille.

«Le lendemain, ä trois heures, la jeune fille, vétue 
comme laveille, couverte d’un long voile et enve- 
loppée du chåle bénit, monta dans une araba attelée de 
deux buffles, et s’assit sur un baue ciselé et dt)ré. Dix 

ou douze femmes, parmi lesquelles je reconnus celle 
du prétre, s’assirent autour d’elle de faeon ä la cacher 
ä tous les regards. Le cierge nuptial fut place sur les 
épaules d’un enfant qui marchait en avant, et le cor- 
tége se dirigea vers la maison du jeune homme, qui 
allait voir pour la premiere fois celle qu’il épousait.

« Malgré cette singuliére fatjon de contracter une 
alliance, les mariages des Arméniens, ajoute M. Walsh, 
sont généralement heureux, ou tout au moins pai- 
sibles. Il est tres-rare qu’ils soient troublés par une 
infidélité. Les hommes, avec leur esprit religieux, font 
de l’union conjugale un contrat solennel, et les femmes, 
naturellement douces, patientes et formées par l’edu- 
cation aux vertus domestiques, ne s’ecartent point de 
leurs devoirs. »
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Les Armeniens, qui n’admettent point le dogme 
du purgatoire, ont remplacé cette consolante croyance 
par une mystique Superstition : ils sont persUadés 
qu’ils peuvent ä tonte heure, par la puissance du 
regret et de l’amour, entrer en communication avec 
les morts. Souvent on les voit, assis sur une tombe 
récente, la téte penchée, le visage recueilli, évoquer 
l’esprit de celui qu’ils ont aimé et pleuré, et s’entre- 
tenir avec lui comme s’il pouvait encore les entendre 
et leur répondre. Parfois tous les membres d’une l'a- 
inille se réunissent ainsi sur un cercueil avec le menie 
souvenir et la meine fbi, puis, apres cette tendre et 
mélancolique expansion de leur ame en deuil, s’en 
vont ä quelque distance se réjouir des affections vi
vantes dont ils sont encore entourés, des biens qui 
leur restent, des beaux jours qu’ils peuvent passer 
ensemble.

Avec cette attectueuse cominémoration des morts, 
ils prennent un soin particulier de leurs cimetieres. Ne 
pouvant les ombrager par des cyprés dont les Tures 
se sont exclusivement réservé l’emploi, ils у plantent 
une espéce de pin d’oü découle une résine odorante, 
et sur chaque tombe ils tont graver les attributs de 
celui qui у est enseveli, les signes distinctifs de sa 
profession. S’il est rnort de mort violente, on n’oublie 
pas de retracer cette catastrophe; s’il a été étranglé 
ou décapité par ordre du sultan, on le représentera 
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sur son sépulcre avec le lacet au col ou la téte coupée. 
Ce que Гоп cache tristement ailleurs comme un fait 
ignominieux, on le montre ici comme un témoignage 
de distinction. La plupart de ceux qui ont subi cette 
fatale sentence ne s’étaient rendus coupables d’aucun 
crime; ils étaient riclies, et leur richesse a éveillé la cu- 
pidité du gouvernement. Ainsi, cette image de supplice 
gravée sur une tombe indique tout simplement que 
celui qui a été condamné а се supplice était un homme 
riche et puissant. Peut-on faire une plus cruelle 
satire du gouvernement turc et de ses iniquités?

On compte å Constantinople et dans les villages voi- 
sins environ deux cent mille Armeniens dont dix mille 
professent le cultecatholique. Les deux rites sont sou- 
mis ä 1’autorité administrative d’un patriarche nommé 
par le gouvernement turc, et cbargé par lui de faire 
exécuter ses firmans et de maintenir Vordre dans sa 
communauté. Mais ni les Arméniens unis, ni les Arme
niens поп unis ne peuvent avoir un grand respect pour 
ce chef de convention que le divan destitue, du reste, 
parfois sansautre raison qu’une raison decupidité, uni- 
quement pour jouirdu droit d’investiture qu’il impose 
ä son successeur. Les Arméniens catholiques ne peu
vent reconnaitre que le pouvoir spirituel de Rome, 
et les autres n’admettent formellement en matiére de 
dogme que celui des quatre patriarcats primitifs 
d’Etchmiadzin, de Sis, de Canshabar et d’Achtamar.
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A toutes leurs qualités, les Arméniens joignent 
l’amour de 1’étude, et surtout de 1’étude de leurs 
monuments nationaux. « I's ont, dit Mme V. de C., 
conservé intacts les ouvrages traduits dans leur an- 
cienne langue, et le nombre en est grand. La chro- 
nique d’Eusebe n’exislait plus entiere; une version 
arménienne complöte de cet ouvrage précieux a été 
trouvée ensevelie, ou plus justement embaumée au 
monastére arménien de Venise. Elle a été récemment 
mise au jour au sein méme du monastére, et c’est de 
ses presses qu’elle est sortie. Littérateurs laborieux, 
les Arméniens n’ont jamais négligé 1’expansion de 
leur langue savante. Ils entretiennent des imprimeries 
ä Amsterdam, å Leipzig, å Venise; ils en ont å Li- 
vourne, en Pologne, en Russie, å Constantinople et 
ä Smyrne. Ils en eurent å Julfa, faubourg arménien 
d’Ispahan; ils en ontå Madras, ils en ont dans le vaste 
pays qui fut autrefois leur empire , au monastére 
d’Etchmiadzin, ou autrement les trois églises, rési- 
dence de leur patriarche.

« L’histoire des grandes familles, qui ne sont pas 
toutes éteintes, est une des meilleures sources et un 
des plus beaux ornements de l’histoire d’Armenie. 
Celle des Orpélians nous a été donnée par un princc 
de leur maison, archevéque de Sivonie, vers la fin du 
xine siécle. Ce morceau est écrit en vers, et je dois 
indiquer ici que le texte imprimé, avec la traduction
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que M. de Saint-Martin en a faite, est le premier en 
cette langue qui ait été publié parmi nous. C’est dans 
le Djanitzan que les Orpélians placent leur premiere 
origine; une race non moins celebre, celle des Monsi- 
goncans, у placjait également la sienne. Moise de Ko- 
rene avait donné le titre d’amis de la vie et de la paix 
aux habitants de Djanitzan. On peut croire que c’etait 
la Chine *. »

Les Grecs sont, ä Constantinople, beaucoup moins 
nornbreux que les Armeniens, et ils у font beaucoup 
plus de bruit et у occupent plus de place, fétranger 
les trouve partout sur son chemin et partout animés 
du méme esprit de spéculation et du méme désir de 
gagner de Largent. Depuis le palais du sultan jus- 
qu’aux hötels de Péra, ils ont å peu prés accaparé 
tous les postes de drogmans. Ce sont des Grecs qui 
viennent attendre le voyageur å son arrivée, qui s’of- 
frent ä lui comme interprätes et comme domestiques 
de place, qui le conduisent dans les bazars, chez 
d’autres Grecs oii il est re?u avec une politesse obsé- 
quieuse et ranconné impitoyablement.

а Je crains les Grecs et leurs présents,»

disait Laocoon; et quiconque aura accepté dans la 
boutique d’un marchand grec le chibouk et la tasse de

■ De l’Asie, t. 111, p. 313.
1. 32 
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café qu’on lui présente avec tant d’empressement, se 
souviendra de ce passage de Virgile.

Grxcia mendax, disait-on encore dans 1’antiquité, 
et cet axiome n’a pas cessé d’étre juste. Un écrivain 
qui, sous Ja forme légére du roman, a fait une sé- 
rieuse peinture de l’Orient, M. Hope, nous а, dans 
ses Memoires d' Anasta.se, donné une image exacte de 
la nature des Grecs. « Vous vous trompez, Änastase, 
dil le prince Mavrogeni au jeune aventurier, vous 
vous trompez si vous croyez que les Grecs de Con- 
stantinople different de ceux de Chio. Notre nation 
est partout la méme, ä Pétersbourg comme au Caire, 
et a 1’époque actuelle comme il у а deux mille ans. 
L’aspect des Grecs peut varier dans ses nuances exté- 
rieures, selon les diverses situations oii ils se trouvent. 
.Mais le fond est le méme qu’au siede de Périclés. Dés 
les temps les plus reculés, la crédulité, la versatilité, 
la soif des distmctions ont été la base du caractére grec. 
11 en est encore de méme aujourd’hui, et il en sera 
tonjours ainsi. La diiférence que Гоп remarque en 
eux n’existe qu’ä la surface et ne vient point d’un 
changement radical dans leur esprit et dans leurs dis
positions , mais d’une variation accidentelle dans les 
moyens qu’ils emploient pour satisfaire ä leurs pen- 
chants. Les anciens Grecs déposaient de riches pre
sents sur les autels de leurs dieux pour obtenir la 
victoire en temps de guerre et la Suprematie en temps 

Anasta.se
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de paix. Les Grecs modernes portent un tribut au sanc- 
tuaire de leurs saints pour éloigner une fiévre ou pour 
gagner les bonnes gråces d’une ieniine. Les anciens 
Grecs étaient de fermes patriotes dans leur pays et de 
subtilscourtiersen Perse; lesGrecsznodernes bravent 
les Tures å Maina et les adulent au Fanar. L’ancienne 
république des Grecs n’a-t-elle pas toujours été en 
proie aux cabales et aux faetions comme chacune de 
leurs communautés modernes?Chaque Grec de notre 
tetnps n’a-t-il pas, comme ses aieux, le méme désir de 
domination, la méme habileté ä évincer, par toutes 
sortes de moyens, bonsou mauvais, ses cömpétiteurs? 
Les Tures de nos jours n’ont-ils pas, comme les Ro
mains d’autrefois, le méme sentiment d’ingénuité et le 
méme inépris pour le caractére de leurs sujets grecs ? 
Pensez-vous que les Grecs du Fanar soient inférieurs 
aux Grecs du Pirée pour la vivacité de conception , 
1’affluence de la parole et le penchant ä la diseussion, 
aux arguties, au sophisme? Croyez-moi: la ditférence 
qui existe entre les Grecs aetuels et ceux des anciens 
temps ne provient que de leur parfaite ressemblance , 
c’est-ä-dire de cette souplesse de caractére, de cette 
malléabilité d’esprit avec laquelle ils acceptent facile- 
inent chaque nouvelle empreinte et se soumettent å 
chaque impulsion. Quand le patriotisme, 1’esprit pu- 
blic, les arts, la science, la littérature, la guerre con- 
duisaient ä la fortune et aux distinetions, les Grecs 
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étaient au premier rang des patriotes, des héros, des 
peintres, des poetes et des philosophes. Maintenant 
qu’on n’arrive а la grandeur que par la ruse, les sub- 
tilités, l’adulation et l’intrigue, les Grecs sontce que 
vous voyez. »

Les Grecs ne sont plus appelés ä exercer les hautes 
fonctions qu’ils avaient en quelque Sorte monopoli- 
sées ä leur profit , au siede dernier; ils ne s’en vont 
plus, avec le titre d’altesse, gouverner, exploiter la 
Valachie et la Moldavie; mais en perdant l’espoir de 
jamais régir ces deux principautés, ils n’ont pas perdu 
l’habile intrigue qui jadis les conduisait а cette souve- 
raineté. Tout en flattant et en servant la domination 
musulmane, ils sont ses ennemis et ses ennemis les 
plus dangereux. Ils se réjouissent de sa décadence et 
ne demandent qu’ä häter sa chute, non point par le 
désir de reconstruire sur ses ruines le pouvoir de leurs 
ancötres, l’antique empire de Constantin; non, ils ne 
veulent que changer de maltres; ils ont les regards 
tournés vers la Russie, ils aspirent å la voir régner sur 
le Bosphore, et lorsqu’ils peuvent parier sans crainte, 
ils ne cachent ni leurs voeux ni leur Sympathie.« Äh! 
me disait Tun d’eux, avec un accent de douleur , sans 
la France et sans l’Ängleterre, le gouvernemenl turc 
serait anéanti, et le tzar trdnerait dans le palais des 
sultans. » Un autre, en me montrant l’innombrable 
quantité de tombes entassées dans l’immense cime-
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tiere des Tures, s’écria tont ä coup, avec une expres- 
sion de joie sauvage : « Si les Russes étaient ici, quels 
remparts, quelle magniflque forteresse ils pourraient 
construire avec ces pierres sépulcrales! >>

Le gouvernement russe n’a rien négligé pour éveil- 
ler et conserver cette Sympathie des Grecs. Sous le 
voile de 1’intérét religieux, il а largement tissc la trame 
de ses intéréts politiques; partout oü il у а des Grecs, 
il se déclare leur patron, il les appelleä lui, il étend 
sur eux son sceptre imperial. Que voulez-vous? ce 
sont ses coreligionnaires, ses fréres exilés au sein d’une 
nation étrangére, d’une communauté hostile. Nef’aut- 
il pas qu’il ait pitié d’eux, lui qui partage leur 
croyance, qui professe leur culte, lui qui, avec son 
saint synode, est le premier représentant de l’or- 
thodoxie? et c’est parce qu’il a pitié d’eux, qu’il les 
cherche avec tant de sollicitude, qu’il préte l’oreille 
ä leurs plaintes, se place, comme un protecteur 
dévoué, entre eux et le pouvoir auquel ils sont assu- 
jettis, et leur donne, selon leurs besoins ou leur fan- 
taisie, de l’or ou des rubans. Si cette conquöte des 
Grecs а mis en Campagne une foule de diplomates plus 
ou moins avoués et fait quelques breches dans les fi- 
nances du tzar, le tzar peut du moins se dire qu’il n’a 
pas inutilement employé son temps et son argent. 
Depuis les frontiéres de la Hongrie jusqu’ä Jerusalem, 
il s’cst créé une armée d’auxiliaires, échelonnée sur 
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les deux rives du Danube, sur la cöte de Syrie, qui 
travaillent en secret pourlui, et qui n’attendent que le 
mot d’ordre pour agir ouverteuient. L’Autriche, qui 
Га bonnement laissée faire, se repentira un jour de son 
aveugle condescendance; quant aux Tures, ils savent 
cléjä fort bien а quoi s’en tenir, et leur impuissante 
inertie les empéche seule de se défendre contre un 
Systeme de machinations dont ils n’ignorent point la 
perfide pensée et dont ils pressentent lerésultat.

Les Tures ont été si souvent et si nettement déerits 
que je n’ose essayer d’entrer encore dans Tanalyse de 
leurs moeurs et la peinture de leur caractére. Tout ce 
qui a été dit de vrai sur eux par d’Ohsson, Hobhouse, 
Thornton, Pertusier,Pouqüeville, est encore vrai ou peu 
s’en faut. Les peuples de l’Orient n’ont point cette ino- 
bilité d’esprit qui souvent domine en nous la reflexion, 
qui nous entraine de réve en réve, de désir en désir, 
qui sans cesse modifie nos passions, donne un autre 
cours ä nos penchants et bouleverse nos habitudes; rien 
n’estsi stable et si difficile å réformer que l’Orient. 
Apres toutes les guerres qu’il a engagées ou soute- 
nties, tous les fléaux qui l’ont frappé, tousles désas- 
tres qui ont ravagé son sol etdécimé ses populations; 
apres la longue et déplorable action d’un gouverne- 
ment aveugle et cruel, l’Orient, lacéré, appauvri, mu- 
tilé, nous apparait encore dans son grave silence et sa 
inajestüeuse attitude, comme un de ces monuments 
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antiques qui, sur leurface de granit, conservent, pour 
l’instruction des générations nouvelles, l’image indé- 
lébile des anciens temps. Il a fallu å Mahmoud une 
volonté de fer et vingt-cinq années de regne pour opé- 
rer dans son empire quelques changements qui lui ont 
fait donner le nom de réformateur. Et quels eliange- 
ments! Si on essaye de les approfondir, on s’aper<?oit 
qu’ils atteignent å peine 1’épiderme de la société 
turque; la plupart sont restes ä l’état de projet; d’au
tres ont été consignés dans des ordonnances qui n’ont 
point été exécutées, ou qui n’ont point atteint le coeur 
de la nation. Ce qu’il у а de plus net dans le résultat 
de ses courageuses tentatives, c’est la réforme intro- 
duite dans la tenue des troupes; et l’idée qu’il а le 
plus complétement réalisée,’n’est pas la meilleure 
qu’il ait eue. Les soldats turcs, pour étre assujettis ä 
la discipline européenne, n’en sont pas plus forts, 
comme on a pu le voir ä labataille de Nézib et de Ko- 
nieh, et le vétement qu’on leur a imposé leur donne 
l’aspect le plus gauche et le plus disgracieux. L’habi- 
tude de se tenir assis sur leurs jambes et de passer des 
heures entiéres immobiles, le corps plié sur leurs ge- 
noux, donne aux Turcs une double difformité que dé- 
robait leur ample caftan , et que le pantalon étroit et la 
veste ronde découvrent. Avec cet uniforme étranger 
les soldats turcs paraissent bossus et cagneux. 11 est 
difflcile, dit M. le maréchal de Raguse, de voir quelque 
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chose de moins beau et de moins bon; ce ne sont pas 
des troupes, c’est une réunion d’hommes qui а pour 
caractére général de physionomie Fair miserable et 
humilié; on voit qu’ils ont le sentiment de leur fai- 
blesse, presque tous seinbient avoir de la bonne vo- 
lonté, niaisune sorte de honte de leur métier, et, de- 
puisle soldat jusqu’au colonel, personne ne sait rien de 
ce qu’il а ä faire; puis les hommes sont petits et ché- 
tifs, beaucoup sont trop jeunes, et on se demande ce 
qu’est devenue cette race turque si grande, si belle, si 
fiere et si majestueuse : on n’en trouve pas trace dans 
les troupes actuelles. »

Maintenant la diplomatie européenne prétend con- 
tinuer l’oeuvre de réforme et de régénération entre- 
prise par Mahmoud. Elle s’est fait å cet égard un 
theme de Convention qu’elle étale publiquement avec 
une gravité fort imposante. Elle tient en réserve pour 
convaincre les incrédules une série de notes libérales, 
de firmans philanthropiques, que ses agents, nouveaux 
augures, élaborent vraiment sans rire. А chaque 
pompeuse ordonnance émanée du divan, sous l’in- 
fluence de cette habile diplomatie, on jette un cri de 
triomphe, on proclame ä haute voix les grandes choses 
qui vont s’operer. Désormais la Turquie entre de pied 
ferme dans le Systeme legal. C’en est fait de ses af- 
freuses coutumes d’exaction et de cruauté, du pouvoir 
arbitraire de ses vizirs, de la vénalité de ses gou- 
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verneurs. Le sultan le veut, une nouvelle ére va 
s’ouvrir. Chaque chancelier d’ambassade en est con- 
vaincu , et le Moniteur de Constantinople l’affirme. 
Seulement, tandis qu’on se livre d’un air trés-assuré 
ä cette joie officielle, on apprend qu’en dépit de tant 
de helles injonctions, les pachas continuent tranquil- 
lement å piller, rantjonner, bätonner les habitants de 
leurs districts, et que Chekib Effendi, investi d’une 
mission pacifique, ravage comme une béte fauve les 
montagnes du Liban et les demeures des Maronites.

Tels étaient les Turcs, il у а des siécles, et tels ils 
sont encore ä présent. Méme mollesse de tempéra- 
ment et méme effervescence, quand leurs passions sont 
excitées. Singulier mélange de force et d’indolence, 
de pratiques charitables et de férocité, de résignation 
passive et d’ardeur fanatique, de sentiments religieux 
et d’immoralite; méme respect profond pour les pré- 
ceptes du Coran. C’est le Coran qui regle leur con- 
duite et fixe leurs devoirs; c’est le Coran qui leur en- 
seigne la lache inertie du fatalisme; c’est le Coran qui 
les tient éloignés du contact des autres peuples, en 
leur prescrivant d’eviter les infideles 1; c’est le Coran 

1«O croyanls! ne formez deliaisons intimes qu’entre vous. Les 
infidéles ne manqueraient pas de vous corrompre; ils désirent 
votre perle; la liaine perce dans leurs paroles, mais c.e que 
leurs cueurs recele est eucore pire. » (Cli. in, v. 114.)
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qui fait de la femme un étre inférieur qui l’asservit 
comme un esclave ä la volonte de l’homme et autorise 
le dégriidant usage de la polygamie1. Le Coran est ä 
la fois la loi civile et religieuse des Tures, leur théo- 
logle et leur code; il entre dans tous les détails de 
l’existence morale et physique, indique l’ordre des 
prieres, des jeünes, des pelerinages а la Mecque, des 
ablutions, détermine la forme des contrats, l’ordre 
des héritages et descend méme jusqu’ä la prescription 
<les formalités de politesse 2. C’est le livre dont les 
uléinas sont chargés de maintenir les maximes reli- 
gieuses, oü les cadis cherchent leur arrét judiciaire,

1 « Les homines sont supérieurs aux femmes ä cause des qua- 
liles par lesquelles Dieu a élevé ceux-lä au-dessus de celles-ci, 
parce que les lioinmes einploient leurs biens pour doler les 
femmes.» (Ch. iv, v. 38.)

En fait de polygamie, Mahomel s’elail altribué ä lui-ménie 
un privilége parliculier. « O prophéle! il fest pennis d’epouser 
les femmes que tu aurais dolées.les captives que Dieu а fait 
tomber entre les mains, les lilles de tes oucles et de les lautes 
inaternels et pateruels qui ont pris la fuile avec toi, et toule 
femme tldfete qui aura donné son äme au prophele, si le pro- 
phele veut l’epouser! C’est une prérogative que nous t’accor- 
dons sur les autres croyants. » (Ch. xxxin, v. 49.)

2 « Quand vous enlrez dans une maison, saluez-vous récipro- 
quement, en vous souhailant, de par Dieu, une bonne et heu- 
reuse sanlé. » (Ch. xxiv, v. 289.)

« Si quelqu’un vous salue, rendez-lui le salut plus honnéte 
encore, ou au moins rendez-lui le salut.» (Ch. iv, v. 88.) 



CONSTANTINOPLE. 383

et dont on se sert méme pour guérir les inaladies *, le 
livre qui est la base premiäre et souvent unique de 
l’instruction du peuple, que les savants commentent 
et que chacun doit connaitre; le livre qui, avec ses 
nombreux appendices, remplit les rayons des bi- 
bliotheques. « La bibliotheque du sultan, dit M. Blan- 
qui, occupe moins de place que la mienne, et se com- 
pose de quelques vieilles arnioires ä grillages de cuivre, 
oii les vers et la poussiere dévorent des rouleaux de 
papiers et de parchemins liés avec de vieux rubans, et 
deux ou trois mille volumes reliés en basane, avec des 
fermoirs en argent comme nos livres de prieres. On ne 
m’a pas'permis d’en ouvrir un seul; mais j’ai appris 
qu’ils étaient tous en langue turque et relatifs ä la re
ligion , ou aux affaires privées du sultan1 2.»

1 «EnTurquie, pour guérir les maladies, on emploie souvent 
encore le nuxha, pelit morceau de papier sur lequel un der- 
viclie ou un iman a écrit un versel du Coran et le noin de la 
personne malade et que I’on suspend au col de celle-ci. Telle 
est la confianee des musulmans dans cette espece d’ainuletle 
que, quoique leur attente soil souvent trompée, ils continuent 
d'y croire et de la rechercher. » Brayer, Neuf annfcs « Coh- 
slantinople, l. I, p. 353.

2 Voyage en Uulgarie, p. 318.

Aux principes de religion, de morale et d’hygiene 
qui leur sont enseignés par le Coran, les Tures joignent 
upe quantjté de superstitiops, enfantées en partie par 
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1’interprétation puerile des versets du prophéte, en 
partie par leur ignorance, leur temperament, et qui 
se manifestent par des terreurs ridicules ou des insti
tutions absurdes. V a-t-il, dans les contrées du monde 
connu, si ce n’est parmi les fakirs de 1’Inde, une 
institution plus absurde que celle des derviches hur- 
leurs qui croient rendre hommage å la Divinité en 
poussant des cris sauvages, ou des derviches tour- 
neurs, qui, pour imiter la rotation des astres, tour- 
nent sur eux-mémes .comme des toupies? C’est 
pourtant un de ces derviches, qui, le jour ou le sultan 
monte sur le tröne, a le glorieux privilége de lui 
ceindre le sabre.

Les Tures croient, comme les Napolitains, au 
mauvais oeil, et comme les Lapons ä 1’action fu- 
neste que Гоп peut avoir sur un étre qui nous est 
eher, en lui jetant un sort. Si vous adressez å une 
femrne turque un compliment sur la beauté de son 
enfan t, sans ajouter aussitöt le mot religieux qui pré- 
serve de tonte embüche : yiashallah (au nom de Dieu), 

. et si plus tard il arrive quelque malheur å cet enfant, 
on sera convaincu qu’il est la victime du mauvais 
oeil *. Pour se préserver du mauvais oeil, les Tures 
placent divers ornements sur la proue de leurs caiques, 
sur le bonnet de leurs enfants, sur le col de leurs

The City of the Sultan, by rni-s Pardoe, t. I, p. 210. 
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chevaux et la cage de leurs oiseaux. L’un des meilleurs 
préservatifs contre cette magique influence est une 
gousse d’ail. Dans chaque habitation il у a quelques 
gousses d’ail suspendues par une corde d’un cdté et de 
l’autre, et lorsqu’une femme vient d’accoucher, on 
lui envoie dans un bouquet de fleurs un morceau de 
cette plante pour la préserver eile et son enfant de 
tout péril.

L’oeil bleu, ce charmant oeil bleu qui inspire aux 
poetes de 1’Occident tant de douces et tnélancoliques 
élégies, est surtout redouté des Tures, et ce qui est 
assez singulier, c’est qu’on ne garantit les animaux de 
cet ceil terrible qu’en leur mettant au cou des colliers 
bleus. « J’ai été, dit miss Pardoe, qui trouve par lå 
l’occasion de nous apprendre de quelle couleur sont 
ses yeux, j’ai été un jour l’objet d’une scene fort plai- 
sante: la voiture d’une de mes amies s’avan?ait de 
mon cdté, le cheval qui la conduisait s’arréta tout a 
coup, et le cocher se retournant vers sa maitresse, 
puis me montrant du doigt, s’écria avec colére: << Vous 
voyez, le cheval est ensorcelé, cette dame a des yeux 
bleus. »

C’est pour mettre le sultan å 1’abri de ces yeux fu- 
nestes qu’on avait imaginé de 1’entourer, quand il se 
rendait a la mosquée, de pages portant sur leur 
téte de larges et hauts panaches qui le dérobaient ä 
tous les regards. Le sultan Mahmoud, qui dans le 

i. ■ 33 
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cours de son regne a bravé tant de préjugés popu- 
laires, est resté sous le joug de celui-ci et a publié un 
firman qui défendait aux femmes de le regarder 
fixement lorsqu’il passait dans les rues. Pour mieux 
assurer l’execution de cette ordonnance, on у inté- 
ressait les freres et les maris; car, en cas d’infraction, 
c’étaient eux qui devaient étre båtonnés.

Les Tures croient aussi comme les Romains aux 
mauvais présages, aux heures funestes, et ont comme 
les Russes plusieurs jours de la semaine marqués d’un 
signe fächeux. Le savant M. de Hammer a publié un 
de leurs calendriers qui est un étrangé assemblage de 
traditions historiques et d’idäes fabuleuses. Le voici 
avec ses détails curieux :

Samedi. Jour malheureux pour le prophéte. Six des 
plus grands hommes furent en ce jour vaincus par leurs 
ennemis : Joseph, Ssalih,Noé, Jésus, Moise, Maho- 
met. Jour de repos, föte des Juifs.

Dimanche. Jour favorable pour la culture et pour 
commencer une construction, pour travailler au jardin 
et planter des arbres; car, ce jour-lä, a commencé la 
création du monde. Fete des chrétiens.

Lundi. Jour de commerce et de voyage. C’est ce 
jour-lä que Jethroentreprit son excursion; que Gabriel 
descenditdu paradis pour apporter ä Abraham et aux 
prophétes les livrés de la révélation divine; que Ma- 
homet alla de la Mecque ä Médine; c’est ce jour-lä qu’il 
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vint au monde; qu’Abraham posa la premiäre pierre de 
la Kaaba; que Moise monta sur le Sinai et Hénoch au 
ciel. Se couper les ongles ce jour-lä, c’est augmenter 
son jugement, et ceux qui se livrent ä la culture des 
sciences apprendront en entier le Coran, et se distin- 
gueront entre tous les autres, s’ils emploient surtout 
ce jour-lä ä leurs études.

Mardi. .Tour de sang * oü le peuple d’lsrael tue le 
veau dans le désert; oü Abel fut massacré par Cain; 
oü Georges et Zacharie furent martyrisés. 11 est bon 
de choisir ce jour pour se faire saigner, mais non pas 
pour rogner ses ongles, car, alors, on court risque de 
se couper les doigts.

Mercredi. Le plus malheureux jour de la semaine, 
le jour oü périrent Andoch le géant qui, dans le déluge, 
n’avait de l’eau que jusqu’aux genoux, Pharaon, Nem- 
rod, Loth, etc. Ce qu’on а de mieux ä faire, ce jour-lä, 
c’est de se baigner.

Jeudi. Mahomet disait que ce jour était propice aux 
affaires et aux prieres. En ce jour-lä, le prophöte con- 
quit la Mecque; Moise se rendit en Egypte; Joseph vit 

' ses freies prosternés devant son tröne; Jacob retrouva 
Benjamin; 1’échanson, enfermé avec Joseph, sortit de 
sa prison; Abraham donna Agar ä Sara. Tout est bon 
ä entreprendre ce jour-lä.

1 Je supprime un passage que je n’ose traduire.
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Vendredi. Jour de plaisir et de mariage. Adam, ce 
jour-lä, se niarie avec Eve, Salomon avec Balkis, 
Joseph avec Suleika, Moise avec Sisora, Mahomet 
avec Chadische et Aische, Ali avec Fatime, et ce méme 
jour Adam entra plein de joie dans le paradis.

Bien que Mahomet ait essayé dans plusieurs pas
sages de son livre de prémunir les croyants contre 
toute idée de maléfice, de magie, il ne s’ätait pas 
affranchi lui-meme de ces craintes du vulgaire, 
car il s’äcrie ä la fin du Coran : « Je cherche un abri 
aupres de Dieu des l’aube du jour contre le malheur 
da la nuit ténébreuse quand eile nous surprend, 
contre la méchanceté des sorciers qui soufflent sur 
les nceuds *. >>

Dcpuis Mahomet je suis bien convaincu que rien 
n’a été changé dans la superstitieuse croyance du 
peuple turc, ni dans ses pratiques de religion ni 
dans aucun des traits essentiels de son caractere. Ce 
qui est changé en Turquie, c’est l’empire méme des 
successeurs du prophete. C’est cet empire si hardi, 
si redoutable aulrefois et aujourd’hui si faible et si 
vacillant, si cruel ou si dédaigneux jadis envers les 
infideles, et aujourd’hui forcé de rechercher l’appui 
des infidéles. C’est cet empire qui, du camp de l’aven-

1 Allusions aux sorcelleries des femmes juives, eh. cxiu. Tra- 
duclion el note de M. Kasimirski. 
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tureux Ertogh Bul, d’un petit territoire de la Bitby- 
nie, étendit en Europe, en Asie, en Afrique, son 
immense réseau de conquétes, et qui aujourd’hui voit 
tornber Tun apres l’autre les fleurons de sa couronne, 
comme cet empire de Constantin, qu’il lacéra lui— 
méme impitoyablement et dont il enleva les dernieres 
dépouilles. Que n’a-t-il pas perdu depuis vingt ans? 
Ici, les provinces du Danube, qui ne lui appartien- 
nent plus que de nom; la, l’Egypte et la Grece. C’est 
encore, il est vrai, Tun des plus vastes empires qui 
existent et Tun des plus beaux par sa situation, par les 
richesses naturelles de son sol. Mais comment est-il 
régi, et ä qui appartient-il ? Personne n’ignore que les 
Turcs n’ont jamais su administrer une seule des prin- 
cipautés qu’ils soumettaient ä leur pouvoir. Vaincreet 
conquérir, voilä quel était leur but au temps de leur 
grandeur. Une fois la conquéte faite, au lieu de cher- 
cher ä la fixer en s’occupant de son bien-étre, ou en 
se l’assimilant peu ä peu par une communauté d’in- 
stitutions et d’intérét, ils la livraient comme une proie 
matérielle ä quelque avide pacha, ii Charge par lui 
d’en tirer un nouveau revenu pour les trésors du sul
tan, etdenouveaux tributs pour ses conseillers. Pour 
satisl’aire ä la rapacitédeceux qui le patronaient aujour
d’hui et qui demain pouvaient l’ancantir, pour s’enri- 
chir aussi quelque peu, lui qui était tenu, coüte que 
coute, d’enrichir les aülres, il fallait qu’il pressurät 
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jusqu’a l’ecorce la province soumise ä son autorité 
absolue : terres et- sujets, récolte agricole et travail 
industriel. Ceux qui ont visité quelques parties au 
inoins de la Turquie, qui ont observé de leurs pro
pres yeux ses chanips incultes, ses populations misé- 
rables, qui ont assisté aux seances judiciaires d’un 
cadi, et vu pålir, ä l’aspect d’un soldat, la famille du 
ra'ia, peuvent seuls apprécier la désolante erreur d’un 
pareil Systeme d’administration. Que de districts sur 
lesquels le ciel répand ä flots sa lumiere chaleureuse, 
ses rosées bienfaisantes, qui n’attendent qu’une legere 
culture pour produire d’abondantes moissons, et qui 
restent incultes et abandonnéespar la crainte qu’éprou- 
vent leurshabitants d’äveiller, åla moindre apparence 
de prospérité, l’ignoble concupiscence d’un maitre in- 
satiable I Que de peuplades qui, apres de longues 
années d’épreuves et de souffrances, ont délaissé leur 
sol natal, leurs cabanes et la tombe de leurs péres, 
pdur échapper aux rüdes exactions, aux inflexibles 
rigueurs d’un pacha, et s’en aller ailleurs chercher 
un autre tyran plus habile ou moins inhuinain*. Que

1 «Endecembre 1838, ditM. Boué, loulela population de Me- 
ienik s’etait décidée å quitter ses foyers et avait emmené avec 
eile son archevéque Denis, paice que le bey turc Moustapha 
voulait lui imposer un haraleh double. Cet hornme, qui les re- 
gissail depuis quarante ans et qui était né dans le pays, n’avait 
eeseé de les vexer et de les opprimer jusqu’au moment oü, 
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sont devenues ces beiles et poétiques lies de Rhodes, 
de Chio, de Samos, ces jardins enchantés de Chypre, 
et ces fertiles campagnes de la terre promise? Partout 
le deuil, la terreur panique, les larmes de l’indigence 
et l’aspect du désert.

« Dans le district de Merdin, en Mésopotamie, dit 
M. Walpole, on comptait autrefois seize cents vil
lages, on n’y en trouve plus ä present que cinq cents. 
Chypre renfermait, avant la conquéte des Tures, plus 
de mille villages. Deux insurrections, et la morta- 
lité de 1624, en ont, dans l’espace de cinquante an- 
nées, réduit le nombre å sept cents. Une partie du 
pachalik d’Alep possédait trois cents villages, eile 
n’en а pas le tiers aujourd’hui. L’histoire des califes 
mentionne plusieurs grandes villes dont il existe а 
peine quelques traces. Les contrées situées entre le 
Tigre et l’Euphrate, et si peuplées jadis, ne présen- 
tent ä présent que l’apparence d’un désert. »

De quelque cöté que Гоп se tourne pour faire ces 
recherches de statistique, c’est å peu prés le meine 
résultat, et quand on songe que ces populations fa- 

n’ayant voulu préler l’oreille ä aucun accoinmodemenl, il а vu 
ses subordonnés s’eloigner de son lerriloire, Sans qu’il ait pu 
les arréler. Les fugilifs étaient å une journée de Melenik, quand 
le bey, s’étant ravisé, offrit å 1’ärchevéque pour lui rame- 
ner ses ouailles un present de 100 000 piaslres que le prelat 
refusa. » La Turquie d’Europe, l. 111, p. 244. 
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tiguées, irritées par le cruel despotisme des Tures, 
sont en outre radicalement séparées d’eux par leur 
origine nationale, leur langue, leur religion; peut-on 
croire, peut-on admettre, méme un instant, qu’elles 
ne saisissent pas avec ardeur, et n’essayent pas de 
faire naitre l’occasion d’öchapper ä la domination qui 
les accable? Autant vaudrait dire que la brebis refu
sera d’echapper ä la dent du loup, et la colombe ä 
la serre du vautour. Les Tures n’ont jamais pris ä 
täche d’inspirer ä leurs sujets la moindre affection , et 
ne se sont jamais inquiétés de leurs souftrances et de 
leur misäre. Tant que le joug qu’ils imposaient aux 
peuples vaincus a été fort et puissant, les pauvres 
peuples ont dü courber la téte et le supporter en si- 
lence. Du moment oii ce joug est ébranlé, disloqué, 
ceux qui Tont subi avec tant de peine se häteront de 
le ren verser. Gela me semble aussi net, aussi irré- 
cusable qu’une solution mathématique. Or, les Tures 
sont en minorité dans l’immense espace qu’ils occu- 
pent. De toutes parts ils se trouvent entourcs, cernés 
par ces populations qu’ils ont si rudement traitées et 
qui n’ont qu’ä se lever pour les anéantir. S’ils regnent 
encore, c’est par l’appui de TEurope. Que TEurope 
les abandonne, et Ton verra leur empire tomber en 
lambeaux comme ces momies séculaires dont on délie 
les bandelettes.

Le gouvernement turc le sait, et il а les yeux con- 
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stamment fixés vers l’Europe; il reeherche son sc- 
cours, il soudoie des journaux pour se fai re louer et pou r 
gagner l’approbation des gouvernements étrangers.

Le peuple turc a aussi le sentiment de sa décadencc 
et de sa chute. 11 croit å une prophétie qui lui an- 
nonce qu’un jour sa vieille ville de Stamboul sera 
subjuguée par une race blonde. Jadis il eüt avec co- 
lere, le sabre ä la main et le pistolet ä la ceinture, 
repoussé loin de lui la pensée d’une teile perspec
tive. Maintenant il l’accepte avec une morne resigna
tion, et, pour sauver au moins ses ossements dc la 
profanation qui menace la capitale de l’empire, il 
cherche avec une naive candeur une sépulture sur 
l’autre rive duBosphore, dans le cimetiere de Scu- 
tari.

J’ai vu, dans les fetes du bairam, ce peuple rassem- 
blé sur le passage du sultan , le jour oü cet empereur 
des empereurs se rendait en grande pompe а la mos- 
quée, et je n’ai rapporté de ce spectacle solennel 
qu’une triste impression de plus. De chaque cöté de 
l’Atmeidan, la foule se tenait muette, immobile, con- 
templant sans s’dmouvoir le splendide entourage de 
son souverain. Son regard était terne, son cceur était 
froid; et le cortége impérial défilait dans les rues, le 
chef des eunuques noirs en téte. Cétait le personnage 
ä qui Гоп rendait le plus d’honneurs; puis venait une 
légion d’icoglans, de fonctionnaires, de généraux 
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chargés de broderies en or, püis le sultan, monté sur 
un cheval arabe dont le harnais était couvert d’eme- 
raudes et de rubis, et toute cette brillante cohorte 
avait une appärence si morne et si ennuyée, et le 
sultan seniblait si påle et si fatigué, et ce silence qui 
l’environnait était si lugubre! On eüt dit la mort, la 
mort qui, dans les tableaux de llolbein, vient eher- 
cher les souverains avec un manteau de Velours et une 
couronne de diamants.

Quant aux diplomates étrangers qui affectent de 
parier de l’avenir des contrées musulmanes, et qui 
proclanient lein' régénération, croient-ils ä cette pré- 
tendue régénération? En vérité, je ne puis lepenser, et 
il me parait que j’outragerais leur intelligence si je leur 
attribuais cette crédulité. Leur mission est de main- 
tenir, autant quepossible, dans l’empire turc, si ce 
n’est la vie , au moins l’apparence de lavie, et il faut 
leur rendre cette justice, qu’ils ne négligent rien pour 
aceomplir, autant que possible, leur difficile mandat. 
11 est ä regretter seulement que, dans leseflbrts qu’ils 
font pour maintenir sur pied cet empire débile, ils 
trahissent souvent sa faiblesse. Chacun sait qu’ä pré- 
sent le gouvernement de la Turquie n’est plus dans 
le divan des vizirs et du muphti. Le vrai divan qui la 
domine est dans la diplomatie étrangére; la Turquie 
est tombée sous la tutelle des ambassades européennes. 
Mais jamais enfant mineur assujetti а un conseil de 
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famille, jamais négociant en faillite livré ä un syndicat, 
jamais malade abandonné entre les mains du médecin 
n’a été tiraillé comme laTurquie Fest ä present par les 
magnanimes puissances qui prétendent ranimer ses 
muscles engourdis et infiltrer dans ses veines une 
nouvelle séve. Il у a lä cinq envoyés extraordinaires 
(je ne parle pas des petits) que, dans toute question 
importante, on est ä peu pres certain de trouver con- 
stamment dans le plus manifeste désaccord. Ce que 
la France demande, la Russie le rejette, et ce qui 
platt ä l’Angleterre mécontente l’Autriche. Le pauvre 
gouvernement turc а fort ä faire pour ménager tant 
de volontés diverses et répondre ä tant d’exigences. 
A peine a-t-il accordé quelque concession d’un cöté 
que voici venir un autre ambassadeur qui, ä son tour, 
en veut une d’un genre tont opposé, de teile sorte 
que souvent l’oeuvre de la veille est anéantie par les 
prétentions du lendemain.

Dernierement, enfln, le jeune empereur a pris une 
trés-sage et träs-louable mesure en pla$ant Reschid- 
Pacha ä la täte des affaires. Nul homme n’est plus que 
lui en état de corriger et d’amäliorer la mauvaise ad
ministration de son pays. Les Tures rendenthommage 
ä son intelligence, ä sa capacité. De plus il jouit 
d’une réputation rare, si ce n’est unique, parmi les 
Lauts fonctionnaires de l’empire, d’une réputation 
d’homme probe etconsciencienx, et c’est la, le dirai-
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je, ce qui me fait douter de la durée de son pouvoir. 
Dans une contrée oü les principaux emplois sont la 
proie de l’intrigueet le prix de la corruption, ceux qui, 
jusqu’ä präsent, vivaient si paisiblement dans la Sphäre 
de leur ignorance et de leur vénalité, toléreront-ils 
le dangereux voisinage d’une expérience éclairée et 
d’une vertu intégre? je n’ose l’esperer. .I’ai peur que 
Reschid-Pacha ne soit forcé, ce qu’ä Dieu ne plaise, 
ou de se laisser aller, comme les autres, ä la corrup
tion, ou de renoncer ä ses fonctions. Apräs lui, la 
Turquie retombera plus péniblement que jamais dans 
son état de langueur et d’agonie. Il est vrai que cet 
état peut durer encore longtemps , car il laut qu’il 
dure jusqu’ä ce que les puissances occidentales soient 
d’accord sur le partage des principautés musulmanes, 
et tant qu’il restera un point en litige, l’empire turc, 
souffrant, rålant, agonisant, sera tenu de subsister.

FIN DU TOME PREMIER.
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